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 J’interviens à titre de soutien intégré spécialisé (SIS) auprès d’élèves à besoins 
particuliers, au sein de classes de l’école régulière. Dans ce cadre, je collabore avec les 
enseignants titulaires. Je conçois que mon travail est non seulement d’accompagner des élèves 
en difficulté, mais également de soutenir les enseignants dans la différenciation qu’ils peuvent 
offrir à leurs élèves. Cela fait également partie des tâches qui nous ont été confiées par 
l’établissement. Parmi les documents où figurent nos différents mandats il en existe un intitulé 
« Travail d’équipe » où il est dit que « l’enseignant spécialisé soutient les actions de 
l’enseignant de classe, […] et que l’enseignant SIS aide l’enseignant de classe à analyser les 
besoins des élèves » (document en annexe).  
 Au fil du temps, ainsi qu’à travers de nombreuses analyses de situation que j’ai pu 
faire ou partager avec mon équipe de collègues SIS et avec les enseignants titulaires ou 
réguliers
1
, je constate qu’à de multiples reprises les difficultés que nous éprouvons se 
concentrent autour de la collaboration entre les enseignants titulaires et les enseignants 
spécialisés. Sachant qu’une bonne collaboration entre les enseignants, dans un contexte 
inclusif/intégratif, est fondamentale, pour une efficience optimale et que cette collaboration 
peut avoir une influence favorable sur les résultats et le comportement des élèves, je souhaite 
à travers cet essai pouvoir comprendre ces phénomènes de collaboration. En effet, Mattatall et 
Power (2017) relèvent que :  
 Malgré le peu de travaux publiés évaluant les effets de la collaboration entre 
 enseignants sur le rendement des élèves […], les données disponibles confirment 
 l’existence d’un lien positif  entre les deux variables […]. La collaboration entre 
 enseignants a un impact positif sur la réussite des élèves. […] le nombre croissant 
 d’études démontre clairement que lorsque les enseignants participent à un processus 
 de collaboration qui leur permet de prendre part à une démarche d’enquête conjointe 
 et de tirer profit des connaissances et compétences uniques de leurs collègues, ils 
 peuvent s’attendre à vivre une profonde transformation de leur pratique,  leurs élèves 
 en devenant les bénéficiaires.  
 
                                                     
1
 J’utiliserai les termes de titulaires ou réguliers pour parler de mes collègues de façon indifférenciée tout au long 
de ce travail. 
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 De plus, depuis les modifications engendrées par Harmos
2
 et la nouvelle loi sur 
l’enseignement obligatoire communément appelée « LEO » et  le changement de paradigme 
visant à ce que tous les enfants aient accès à l’école régulière et qu’il leur soit offert les 
moyens nécessaires d’évoluer et de réussir, les différents établissements ont été amenés à 
mettre en place de nouvelles pratiques.  
 
 Dans l’établissement scolaire où je travaille, il a été mis sur pied un projet de soutien 
différencié, dénommé « APA », permettant une plus grande inclusion. La classe 
développement a été fermée en 2014 et les élèves réintégrés dans leur classe respective. Afin 
de soutenir les enseignants titulaires dans leur tâche, un certain nombre de périodes de soutien 
leur a été attribué. Les enseignants spécialisés qui auparavant pratiquaient quasi 
exclusivement des prises en charge individuelles à l’extérieur de la classe, interviennent de 
plus en plus au sein de la classe. Cela implique de collaborer, voire de co-enseigner, ce qui est 
parfois complexe et donne lieu à des tensions, à des incompréhensions et à des attentes 
« déçues ». Dans tous les cas cela demande de penser autrement nos rôles respectifs et un 
investissement de temps supplémentaire pour les enseignants. À titre d’exemple j’ai relevé 
l’anecdote suivante : Lors d’un réseau, une enseignante, se plaignait d’avoir l’impression 
d’être injuste envers les autres élèves de sa classe, de ne pas offrir les mêmes chances à 
chacun, parce qu’elle apportait un soutien écrit pour une consigne orale à un élève 
dysphasique. La logopédiste lui a demandé comment elle réagirait si on ôtait ses lunettes à un 
myope et elle a répondu que ce n’était pas la même chose ». Dans le même ordre d’idée, une 
enseignante avec qui je collabore a récemment refusé de mettre un « LA »
3
 à un enfant qui 
pourtant avait tout réussi dans une évaluation. D’après elle, n’ayant pas réalisé la même 
évaluation que les autres, il ne pouvait pas prétendre à une note si élevée. Certes cet élève 
bénéficie d’un programme personnalisé mais, en fonction de ce qu’il lui était demandé, il 
avait effectivement largement atteint les objectifs.  
  
                                                     
2
 Harmos : concordat intercantonal suisse visant l’harmonisation de la scolarité obligatoire 
 
3
 Largement atteint : note maximale de 1 à 4P. 
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L’image qui suit représente bien ce qui d’après moi devrait être la règle : il ne s’agit pas de 
donner à chacun la même chose, ce qui correspond à l’égalité, mais plutôt d’offrir à tous ce 




Figure 1: notions d'égalité/équité 
 Ainsi, les questions que j’ai souhaité explorer dans le cadre de ce mémoire concernent 
non seulement l’influence de nos rapports au savoir particuliers sur nos collaborations mais 
également les effets de la transition intégration/inclusion sur celles-ci.  
 Je me suis demandée si nos postures étaient modifiées par notre subjectivité et 
comment cette dernière influençait nos rôles. Pour finir, je me suis aussi intéressée à nos 
styles de communication et à leur influence sur nos collaborations.  
 Pour répondre à ces questions, j’ai établi un dialogue à travers des entretiens semi-
directifs avec des enseignants sur leurs identités professionnelles, leurs rôles, leurs postures 
ainsi que sur leurs différentes représentations et attentes face à l’école et  à la collaboration. Je 
les ai également questionnés sur leurs représentations des élèves à besoins particuliers et leur 
vision de l’intégration/inclusion. C’est en tissant des liens entre mon propre cheminement et 
ceux des enseignants que j’ai construit peu à peu l’objet de mon mémoire. 
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Pistes théoriques de compréhension 
Du rapport au savoir à une réflexion sur l’intersubjectivité 
 J’ai choisi comme première clé de lecture le rapport au savoir pour ce qu’il a de 
subjectif. Il se construit selon notre vécu et en fonction de nos propres apprentissages. Cette 
première entrée a ensuite orienté ma recherche vers d’autres possibilités d’interprétation. 
 Pour comprendre ce qui se joue dans les phénomènes de collaboration, j’ai souhaité 
questionner nos rapports particuliers au savoir.  Par « rapport au savoir », Charlot (1997) cité 
par Minary, (1999) désigne :  
 L’ensemble d’images, d’attentes et de jugements qui portent sur le sens et la fonction 
 sociale du savoir et de l’école, sur la discipline enseignée, sur la situation 
 d’apprentissage, et sur soi-même. Loin d’être une relation choisie par le sujet, le 
 rapport au savoir (sur le monde, sur les autres et sur soi s’impose en grande partie à 
 lui, à partir de ses expériences familiales et sociales, à partir des significations 
 attachées aux conduites qu’il découvre à l’école (p.55).  
J’ai également puisé mes références sur le rapport au savoir chez Cifali (1994), qui montre 
bien la subjectivité de ce dernier et ce que celle-ci implique de dangereux pour soi :  
 Idéalement, le savoir est neutre, extérieur à soi : on travaille sur des symboles et on 
 accède à des codes qu’on ne peut transformer. Le rapport au savoir est cependant 
 toujours lié à ce  qu’on est, et si on ne s’y retrouve pas dans son sexe et son rapport 
 aux autres, tout se mélange, le savoir se colore ; on dit quelque chose de soi dans son 
 désir de savoir ou son refus ; l’affectif s’affiche. Apprendre confronte 
 immanquablement au vide, à l’échec, à la non-maîtrise (p.205).  
 Enseigner et transmettre, c’est aussi apprendre de l’autre et de soi dans notre relation à 
l’altérité et à l’objet de connaissance. Lorsque l’élève est en difficulté face à ce qu’on essaie 
de lui transmettre, il nous confronte  à notre propre échec. 
 Pour moi, notre rapport au savoir et la subjectivité s’entremêlent, le premier étant 
particulièrement imprégné du deuxième.  
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Dans cet essai j’ai privilégié la subjectivité au sens ou l’entend Cifali (2012):   
 En parlant de subjectivité, nous optons pour une définition du sujet comme ne 
 pouvant exister sans intersubjectivité, d’un sujet constamment fabriqué par le monde 
 et ses événements, mais pas déterminé au point de n’être qu’une pâle réplique des 
 mouvements qui le dépassent (p.5). 
 Penser l’intersubjectivité renvoie à l’idée que l’expérience humaine en est une liée aux 
autres. Manon (2007) précise que : 
 L’expérience de la conscience de soi et du monde n’est donc pas expérience solitaire. 
 Autrui est toujours déjà présent à ma conscience. Il faut renoncer à l’idée que la 
 subjectivité est une donnée originaire. Le sujet se constitue et constitue son monde 
 dans et par sa relation aux autres. L’intersubjectivité est la condition de la 
 subjectivité (p.2). 
 La subjectivité amène la notion de rôle pour ce qu’il a de spécifique à chacun.  
Fonctions et rôles 
 Après avoir cherché à connaitre nos différents rapports au savoir, je me suis intéressée 
à nos fonctions et à nos rôles respectifs. Pour analyser ceux-ci, j’ai trouvé l’inspiration chez 
Renders (1994). Il nous rappelle tout d’abord qu’il ne faut pas « confondre les notions de 
fonctions et de rôles avec celles de profession, de diplôme ou de formation » (p.51). Mais 
surtout il propose une image de ce que représente un rôle par rapport à une fonction : il fait 
une analogie avec une pièce de musique orchestrale. Pour lui le rôle est à la jonction des 
fonctions et des personnes. Il propose :   
 De nommer rôle la partition d’une fonction attribuée à une personne par d’autres et 
 interprétée par cette personne. La partition est la partie d’un ensemble ; elle est 
 écrite,  fixée ou prévue ; elle est confiée à quelqu’un mais elle est aussi jouée, 
 interprétée par ce quelqu’un » (p.52).   
 On peut supposer que, compte tenu des injonctions politiques en faveur de l’inclusion, 
nos mandats tendent à évoluer, ce qui entraine probablement un bouleversement de nos 
fonctions et ainsi la nécessité de réinventer nos rôles, afin de privilégier l’inclusion à 
l’intégration. 
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Intégration/Inclusion 
 Je crois utile de rappeler ces concepts que sont l’intégration et l’inclusion scolaire, 
dans la mesure où ces derniers sont à l’origine de nos manières de collaborer voire 
d’enseigner actuelles. Les notions d’intégration et d’inclusion peuvent être interprétées 
différemment selon les définitions et les différentes pratiques en cours dans les pays. D’après 
La fondation Centre Suisse de pédagogie spécialisée CSPS (2017) :  
 En Suisse, ces deux notions sont généralement comprises de la manière suivante : 
 L’intégration désigne l’insertion d’individus dans des systèmes créés pour la 
 collectivité (comme une école, p.ex.) ; elle s’oppose à l’approche séparative, qui 
 consiste à mettre en place des structures spéciales pour certaines personnes 
 uniquement. L’intégration doit s’entendre  comme un processus, et non comme un 
 état. 
 Alors que l’inclusion se définit ainsi : 
 Le plus souvent, on entend par « inclusion » une vision vers laquelle la société doit 
 évoluer. L’égalité des chances et le respect de la différence y trouvent leur place, la 
 diversité y est la norme. L’inclusion scolaire est réalisée lorsque tous les élèves 
 suivent une scolarisation ordinaire à plein temps à proximité de leur lieu de domicile. 
 L’école doit s’adapter aux enfants et aux jeunes. L’inclusion scolaire ne laisse pas de 
 place aux écoles spécialisées, et la sélection est contraire à l’inclusion. 
 L’application légale  en Suisse est la suivante: Pour les questions d’interprétation, 
 la Suisse renvoie à l’art. 24 de la Convention de  l’ONU relative aux droits des 
 personnes handicapées (CDPH). Ainsi, l’art. 8, al. 2, l’art. 19 et l’art. 62, al. 3, de 
 la Constitution fédérale (Cst.) sont interprétés de la manière suivante, en application 
 de l’article de la CDPH précité : 1) une scolarisation intégrative est ordonnée 
 lorsqu’elle constitue la forme la plus appropriée pour tenir compte des besoins 
 particuliers de l’élève en situation de handicap, et 2) l’individu a le droit de 
 bénéficier, dans le cadre de la scolarisation intégrative, des mesures qui sont prévues 
 dans la Loi fédérale sur l’élimination des inégalités frappant les personnes 
 handicapées (Loi sur l’égalité pour  les handicapés) ainsi que dans les bases légales 
 cantonales en matière de pédagogie  spécialisée. 
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 Par conséquent, les solutions inclusives doivent être préférées aux solutions 
 séparatives, ceci dans le respect du bien-être et des possibilités de développement de 
 l’enfant ou du jeune concerné et en tenant compte de l’environnement et de 
 l’organisation scolaire. 
Quant à eux, Lacroix et Potvin (2009) proposent les définitions suivantes : 
 
 L’intégration scolaire désigne le fait qu’on place un élève ayant des besoins 
 particuliers dans un environnement scolaire adapté à ses besoins, par exemple une 
 classe spéciale dans une école régulière. Quant à l’inclusion scolaire, elle réfère 
 plutôt  au fait qu’on place cet élève, quelles que soient ses difficultés, dans une classe 
 ordinaire correspondant à son âge et située dans l’école de son quartier. 
 
 Afin d’accompagner au mieux l’élève à besoins particuliers, notamment par des 
mesures d’enseignement spécialisé, tout en le maintenant dans son groupe classe, les 
enseignants réguliers et les enseignants spécialisés se sont vus fortement encouragés à 




 Les notions de collaboration et de co-enseignement ont été extraites d’une étude 
réalisée par Benoit & Angeluci (2011) où elles citent (Marcel, Dupriez & Périsset Bagnoud, 
2007) : « La Collaboration serait une implication partenariale des enseignants. Lesquels 
auraient des objectifs communs et assumeraient leur tâche  individuellement auprès des 
élèves » (p.108). Elles relèvent également (Friend & Cook, 2003, cités par Benoit & 
Angeluci, 2011) que : « la collaboration est volontaire, qu’elle exige la parité entre les 
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Quant au Co-enseignement, (Friend, 2008, cité par Benoit & Angeluci, 2011) le définit 
comme : 
 Un partenariat entre un enseignant de classe ordinaire et un enseignant spécialisé, ou 
 un autre spécialiste, dans le but d’enseigner conjointement, dans une classe de 
 l’enseignement ordinaire, à un groupe hétérogène d’élèves - incluant ceux en situation 
 de handicap ou avec d’autres besoins particuliers - afin de répondre à leurs besoins 
 spécifiques (p.108). 
 Ces modèles de collaboration et de co-enseignement m’ont amenée à réfléchir à ce qui 
pouvait faire en sorte que ces collaborations soient agréables, efficaces et enrichissantes pour 











  Pour cet essai, j’ai opté pour une posture clinique de terrain. J’ai tissé la trame de ce 
travail à partir des entretiens que j’ai réalisés, tout en étant partie intégrante. Il s’agissait 
d’accepter que ma subjectivité soit impliquée, de m’engager dans le processus et d’apprendre 
de ma difficulté au même titre que de celle des autres professionnels impliqués. J’ai adopté la 
définition de la subjectivité que Cifali (2012) propose : 
 En parlant de subjectivité, nous optons pour une définition du sujet comme ne pouvant 
 exister sans intersubjectivité, d’un sujet constamment fabriqué par le monde et ses 
 événements, mais pas déterminé au point de n’être qu’une pâle réplique des 
 mouvements qui le dépassent. Nous rejoignons des hypothèses des psychosociologues 
 cliniciens, qui à la fois acceptent la détermination sociale mais postulent la possibilité 
 pour un sujet de s’en écarter, de se positionner (p.5).  
 
 J’ai pris le parti, au début de cette recherche, de rédiger une autobiographie scolaire, 
soit une description possible de mon propre rapport au savoir. Dans ce sens Cifali (2005) 
relève que « dans toute tentative de compréhension, nous ne pouvons nous abstraire de nous-
mêmes. C’est à le reconnaître que nous pouvons espérer faire sauter les verrous de nos 
présomptions et entreprendre un réel travail d’élucidation » (p. 42).  
 
 Ce faisant, j’ai inscrit ma démarche dans une perspective que Paillé désigne comme 
une recherche heuristique. Paillé (1996b) décrit la recherche heuristique comme étant :  
 
Une méthodologie de recherche à caractère phénoménologique ayant pour objet 
l'intensité de l'expérience d'un phénomène telle qu'un chercheur et des co-chercheurs   
l'ont vécu (on entend par co-chercheurs les professionnels qui seront entendus en 
entretien). La recherche heuristique vise en premier lieu la découverte de notre propre 
expérience intense d’un phénomène. Elle part du principe que nous ne pouvons 
réellement connaître un phénomène qu'à partir de nos catégories propres d'analyse, 
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Méthode de cueillette et d’analyse de données 
 
 Après avoir rédigé cette autobiographie scolaire, j’ai réalisé des entretiens semi-
directifs. J’ai essayé de mieux comprendre notre rapport au savoir par le biais des différents 
thèmes et catégories abordés lors de ces entretiens. En guise de garantie méthodologique j’ai 
choisi de m’astreindre au même questionnement que mes co-chercheurs. Les thèmes abordés 
ont été les suivants : nos différents parcours scolaires et professionnels, nos visions de l’école 
et de l’apprentissage. J’ai interrogé les enseignants sur ce qui les motivaient à apprendre et sur 
ce qu’ils mettaient en place pour motiver leurs élèves. Je me suis intéressée à nos différentes 
perceptions de l’intégration et de la collaboration entre enseignants réguliers et spécialisés. 
J’ai également cherché à découvrir nos diverses conceptions de nos rôles respectifs et nos 
attentes les uns par rapports aux autres. 
 
 J’ai ainsi réalisé quatre entretiens, deux avec des enseignants réguliers et deux avec 
des enseignants spécialisés. Je m’étais fait une liste relativement exhaustive d’enseignants qui 
avaient collaboré ensemble et qui seraient susceptibles d’accepter de participer à ces 
entretiens. J’ai fait mes demandes en personne ; tous les candidats ayant accepté d’emblée, 
mes recherches ce sont vite arrêtées. Mes trois premiers entretiens ont été réalisés rapidement, 
le quatrième a été plus compliqué à organiser. Le candidat manquait de temps, ne répondait 
pas tout de suite à mes messages. Peut-être étais-je un peu pressée car je souhaitais respecter 
mon échéancier. Résistait-il un peu ? Au vue de l’entretien, je ne crois pas.  On m’a suggéré 
l’idée que ses possibles résistances soient liées à son ambivalence : avait-il d’autant plus peur 
de se soumettre à cet entretien qu’il en avait envie. En effet, ouvrir un espace de parole peut 
nous faire prendre des risques, le risque de se dévoiler, le risque de dire tout haut ce qu’on 
pense tout bas. Finalement, il m’a semblé que nous avons abordé tous les sujets très 
ouvertement. J’avais même appréhendé que cet entretien serait plus succinct que les autres, 
puisque mon interlocuteur m’avait bien rappelé qu’il était très pris et pressé, mais cela a été le 
plus long ! Lors de l’ensemble des entretiens, les différents enseignants ont souvent soulevés 
le fait qu’ils avaient besoin d’être entendus ; c’est un thème que j’aborderai dans l’analyse.  
 
 En construisant la trame de l’entretien, je n’ai pas saisi à quel point j’allais questionner 
les candidats sur des points relativement personnels et intimes. Pour moi l’école c’est plutôt 
très social, du domaine public. C’est en les écoutant et en me pliant à l’exercice que j’ai 
14 
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mieux compris ce qu’impliquaient nos différents parcours. Au fil de mon analyse des 
entretiens, j’ai réalisé que les difficultés de collaboration perdaient un peu de leur importance, 
qu’il s’agissait plutôt d’individus touchés, marqués par une histoire, des choix, des 
expériences professionnelles et de vie, aux prises avec la peur du jugement de l’autre, le souci 




 Dans le cadre de cette étude j’ai entendu des enseignants réguliers et des enseignants 
spécialisés qui interviennent à l’école régulière au niveau 1 à 8 Harmos, dans une région du 
canton de Vaud. Les deux enseignants réguliers étaient titulaires d’une classe. De leur côté les 
enseignants spécialisés n’avaient pas de classe, ils intervenaient à titre de soutien intégré 
spécialisé (SIS), soit en classe ou à l’extérieur en individuel. Pour faciliter l’écriture et donner 
un ton de dialogue à cet essai, j’ai choisi de leur donner les prénoms fictifs suivants : une 
première enseignante régulière se nommera Lana, la seconde Paola. Les enseignants 
spécialisés porteront les prénoms de Nino et d’Elena.  
 
 Je me suis engagée à ne publier aucune donnée touchant à la sphère privée de ces 
personnes. Dans la mesure où mon étude a porté sur un nombre restreint de participants j’ai 
renoncé à publier des informations permettant de les identifier, protégeant ainsi leur 
anonymat. J’ai conduis ma recherche avec leur consentement libre et éclairé. Lors du 
traitement de ces entretiens, les données ont été codées et les noms et indices personnels ont 
été gardés séparément des données.  J’ai informé les personnes concernées des résultats de ma 
recherche selon les modalités qui ont été convenues au début de celle-ci. 
  
15 
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D’où je parle 
Autobiographie scolaire 
 
 Mon entrée à l’école s’est faite en Suisse, au Pont de Chailly à Lausanne. Je n’ai que 
quelques souvenirs marquants. Je ne me rappelle pas avoir aimé ma première maîtresse, qui 
était sévère ; j’ai des images de sa tête mais pas de sa voix. 
 La grande sœur de ma meilleure amie de l’époque se faisait attacher le bras gauche 
derrière sa chaise pour qu’elle écrive de la main droite. Pourtant c’était hier1970-71.  
 Ma copine et moi avons fait l’école buissonnière à l’école enfantine plus d’une fois, ce 
qui est tout de même particulier. Près de chez nous il y avait un champ avec des moutons et à 
l’entrée du champ une boite aux lettres style boite à lait où nous mettions nos chaussures et 
nos chaussettes avant de partir gambader, se coucher dans l’herbe et rêver. Nous étions 
suffisamment près de l’école pour entendre la cloche sonner puis nous rentrions 
tranquillement à la maison. Je ne me rappelle pas combien de fois nous avons fait cela, je sais 
seulement que quand nous nous sommes faites attraper par la maman de ma copine, qui est 
passée par le sentier près du champ, nous avons dû faire des pages et des pages d’écriture le 
mercredi après-midi. 
 L’autre souvenir que j’ai de cette époque est d’avoir été mise au coin, à genoux face au 
mur, pour avoir mangé un « chewing gum » et fait une bulle qui m’avait éclaté au visage. 
C’était en première ou deuxième année. Je me rappelle de cette maîtresse-là, même de son 
nom : Mme B., dont le souvenir est meilleur pourtant. D’après mes parents j’étais impatiente 
d’aller à l’école, d’apprendre, de découvrir. De mon côté le sentiment qu’il me reste est teinté 
d’obligations, du devoir d’obéir, d’avoir été comme dans un carcan. Même aux cours de danse 
cela été un peu la catastrophe car je ne tenais pas en place, je grimpais plus volontiers aux 
espaliers qui étaient au fond de la pièce que je ne tenais la première ou deuxième position. J’ai 
entendu, mais je ne me rappelle plus de la part de qui, que j’étais dissipée. Mes parents 
diraient curieuse, pleine de vie.
4
 Du côté des relations avec mes camarades, j’ai le souvenir 
que cela se passait plutôt bien.  
                                                     
4
 Dans les situations qui posent problèmes, dans le cadre de mon travail, et qui me poussent à essayer de comprendre ce qui 
se joue, je rencontre le même type d’interprétation tellement différente d’une même chose, d’une même attitude. 
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 En juillet 1974, mes parents ont émigrés au Canada. J’allais découvrir un deuxième 
système scolaire, nettement moins rigide. À l’époque, au Québec, l’école publique était 
encore confessionnelle. Il y avait deux commissions scolaires sur l’île de Montréal : la 
commission scolaire catholique et francophone (CSCM) et le protestant school board pour les 
anglophones et tous les nouveaux arrivants non catholiques. N’étant pas baptisée et de culture 
protestante je me suis retrouvée dans une école à moitié anglophone et à moitié francophone, 
les cours de mathématiques et de français étant dispensés en français puis les autres matières 
en anglais. À l’époque ça ne m’a pas gêné, nous étions nombreux à être dans cette situation et 
ce méli-mélo culturel était plutôt intéressant. Le souvenir que j’en ai est un sentiment de 
liberté. Les relations adultes/enfants étaient plus respectueuses de l’individu. Le respect ne 
passait pas simplement par une règle de conduite x ou y (comme vouvoyer ou tutoyer 
l’adulte) mais plutôt par la capacité à écouter ce que chacun avait à dire, à tenir compte les 
uns des autres et à respecter les limites de chacun.  
 Les enfants écrivaient en écriture scripte au crayon gris, moi en lié à la plume. Je n’ai 
plus jamais écrit en lié, seulement quelques fois pour des élèves depuis que j’enseigne. C’est 
rigolo, j’ai une écriture de gamine de 9 ans. Avec le recul, je pense sincèrement que si j’avais 
continué ma scolarité dans le système vaudois, je n’aimerais pas l’école de la même manière. 
J’avance cette hypothèse en référence à ce que je vis comme parent et comme enseignante 
spécialisée dans un système que je trouve rigide et fermé, malgré les innombrables 
passerelles.  Les savoirs sont présentés très frontalement, de façon très « mécanique » : 
apprentissage par cœur et bourrage de crâne. Nombreux sont les enseignants qui ne 
différencient pas leur enseignement par peur de perdre le contrôle de la classe, pour ne pas en 
avantager certains par rapport à d’autres, pour ne pas niveler par le bas disent-ils. 
 À mon arrivée au Québec je suis entrée en 3
ème
 année primaire. Dans la partie de la 
ville où nous habitions l’école de quartier s’arrêtait alors en 3ème. L’année qui a suivi j’ai dû 
prendre un bus pour le centre-ville. Mes parents m’ont alors inscrite dans une école alternative 
versée dans les arts. On y faisait du théâtre, du batik, de la musique. J’ai plein de bons 
souvenirs de cette période. J’y ai cousu des robes et des sacs, tricotés des habits d’enfants, 
commencé l’apprentissage de la guitare et surtout j’y ai appris la ballade des pendus de 
François Villon, suspendue à un arbre, c’était magique. Je me suis d’ailleurs rappelée de cette 
poésie pendant des années (« Frères humains qui après nous vivez… »). En cours de 4ème 
année, j’ai été promue en 5ème parce que j’avais de la facilité et d’excellents résultats. En 
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septembre 1977, mes parents qui avaient alors l’impression que ma culture académique n’était 
pas suffisamment sérieuse m’ont inscrite à l’école privée Française.  
 Au Québec, les écoles privées sont en partie subventionnées par l’État ce qui les rend 
relativement accessibles à la classe moyenne, la loi sur l’enseignement privé (Statuts de la 
province de Québec, 2016) datant de 1968 stipule que :  
Les institutions indépendantes déclarées d'intérêt public obtiennent de substantielles 
subventions gouvernementales. Leur survie et même leur développement sont ainsi 
assurés. En 1970, les écoles privées instruisent plus de 60 000 élèves de la maternelle 
au collégial; c'est 3,7% de l'effectif étudiant de tout le Québec. En 1983, elles en 
accueillent près de 108 000, soit 8,3% des élèves.  
 Me voilà dans un troisième système scolaire et rétrogradée d’une année, donc de 
retour avec « ma volée ». Cette année scolaire me laisse d’excellents souvenirs. Le trajet était 
particulièrement long, je me rappelle qu’avec une copine, dans le bus, nous lisions Les 
Misérables. J’avais d’excellents résultats. Après les vacances de Pâques, mes parents se sont 
séparés, ma mère et moi sommes rentrées en Suisse en mai 1978. J’ai été dispensée 
d’examens de fin d’année et ai obtenu mon passage en 6ème (Fr) grâce à mes résultats. Nous 
sommes retournées au Québec pour la rentrée scolaire de septembre 1978. Ensuite, cela a été 
une catastrophe au niveau académique, mes résultats ont été médiocres. J’avais alors d’autres 
soucis que l’école. En fin d’année, l’école n’a pas souhaité me garder (l’école privée au 
Québec est plutôt réservée aux bons élèves). Mes parents se sont alors adressés à un autre 
collège français qui avait moins bonne réputation mais avait l’avantage d’allier le programme 
québécois à une partie du programme français, ce qui le rendait particulièrement riche et 
adapté à l’environnement québécois. Étant donné mes mauvais résultats j’ai été acceptée avec 
une épée de Damoclès au-dessus de la tête (ce sont les mots du directeur). Je vois encore la 
scène : c’était un homme de grande taille, costume trois pièces, cravate, impressionnant pour 
la jeune fille que j’étais. Il avait sur son immense bureau trois téléphones qui ne cessaient de 
sonner. Ça été très compliqué de discuter. Je devais maintenir une moyenne d’au moins 80% 
(nous étions notés sur 100) sinon il ne me garderait pas dans son établissement. J’ai le 
souvenir d’une très longue journée, impressionnante mais aussi très cocasse pour moi. Du 
côté de mon père, un sentiment mitigé entre l’admiration pour cet homme d’affaires à la tête 
d’une école, l’agacement d’être coincé dans la position inconfortable de quémander une 
seconde chance pour sa fille et l’inquiétude pour sa progéniture.  J’ai pris l’épée très au 
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sérieux et suis repartie pour un tour. Il ne me reste de ces deux ans que de jolis souvenirs 
académiques : la découverte d’un texte en ancien français (La chanson de Roland), 
l’apprentissage de l’espagnol, de la facilité en anglais et en biologie, des légers couacs en 
mathématiques mais quelle importance, je suivrais une voie littéraire ou en sciences 
humaines, plutôt valorisées par mes proches. D’un point de vue relationnel, cette époque me 
laisse de riches rencontres avec des enseignants que j’ai continué de côtoyer adulte et avec qui 
j’ai travaillé, certains sont des amis. Du côté de mes camarades j’ai été très entourée, je 
continue d’échanger avec certains, j’y ai tissé des liens étroits et durables avec d’autres. J’ai 
non seulement intégré une école, j’y ai été heureuse.   
 En septembre 1980 ma mère a déménagé à Ottawa. Déchirement, déracinement sont 
les mots et les sentiments qui me viennent à l’esprit, probablement pas très en lien avec 
l’école en soi mais plutôt avec mes copains d’école. Me voilà donc dans mon cinquième 
système différent. Ottawa est une ville bilingue mais à prédominance anglophone où l’école 
publique francophone est un peu un parent pauvre, je n’ai pas le souvenir de grandes 
exigences académiques. Je suis restée dans cette école 18 mois pendant lesquels, je me suis 
remise à faire l’école buissonnière, j’ai fait la grève et fait partie de tous les comités qui ne 
sont pas d’accord avec l’autorité. Je ne crois pas que c’était totalement en lien avec l’école, je 
débutais tout simplement, à 16 ans, une crise d’adolescence qui allait durer trois à quatre très 
longues années, vous dirait ma mère.  
 Pour la deuxième fois je me retrouvais dans un système régi par les autorités 
religieuses. Contrairement à ce que j’ai vécu à mon arrivée à Montréal, où nous étions 
nombreux et arrivants de toutes part, je me suis sentie pointée du doigt parce que 
n’appartenant pas à leur communauté catholique. Ne pas avoir de baptistère équivalait à ne 
pas avoir de statut à l’état civil. Comme adolescente j’ai mal vécu cette stigmatisation (qui 
n’est pas étrangère à la violence de ma crise d’adolescence). Nous sommes rentrées à 
Montréal en mars 1982 et je suis retournée au Collège Français, j’étais tellement heureuse de 
retrouver mon monde et mes copains. J’y ai alors terminé l’école secondaire, et y ai poursuivi 
mon diplôme d’études collégiales (DEC, équivalent de la maturité suisse ou du baccalauréat 
français). J’ai mis un temps fou à terminer ce diplôme, aux prises avec d’autres centres 
d’intérêts. J’ai beaucoup manqué de cours étant trop occupée à refaire le monde au café. À 
l’époque je souhaitais enseigner la philosophie ou la littérature. Grâce au système québécois, 
je n’ai pas été trop pénalisée pour la suite. En effet, dès l’entrée à l’enseignement post-
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obligatoire, il s’agit de réussir des modules, indépendamment les uns des autres et, chance 
inestimable le temps ne nous est pas vraiment compté.  
 En mai 1986, il me restait alors quatre ou cinq modules à terminer, je suis venue 
travailler en Suisse pendant l’été. En août je prenais la décision de rester, à l’époque mon père 
avait accepté de financer partiellement cette escapade à condition que j’entame une formation. 
Ma marraine m’a alors offert une école privée de secrétariat de direction, il était hors de 
question pour eux que je travaille, sans un minimum de formation. J’ai réussi mon diplôme en 
une année, et ensuite j’ai travaillé une année dans une gérance immobilière avant de retourner 
au Québec, entre autres pour y terminer mon diplôme d’études collégiales, ce qui me 
permettait alors d’entrer à l’université. Tout en travaillant, car j’avais acquis une autonomie 
financière que je souhaitais garder, j’ai terminé mon DEC pendant les semestres d’automne 
’88 et d’hiver ‘89. Je me suis ensuite inscrite à l’université en philosophie (à temps partiel car 
je travaillais à temps plein), j’ai refait le monde et j’ai changé de programme, après un 
semestre, pour l’enseignement du français au secondaire. Amoureuse de littérature, fâchée 
avec les règles de grammaire, j’ai vite déchanté et encore changé de programme pour 
m’inscrire en éducation filière information-orientation scolaire et professionnelle, programme 
que j’ai terminé et réussi tout en travaillant dans un CEGEP (collège d’enseignement général 
et professionnel équivalent du gymnase) comme secrétaire puis comme conseillère aux 
admissions, responsable des prêts et bourses et finalement comme aide pédagogique 
individuelle. Il me semble important de souligner que le collège qui m’a employée pendant 14 
ans était le Collège Français, lieu de mon adolescence, ma deuxième maison.  
 Du côté de mes études, j’ai souffert du manque de lien entre les cours, étant donné les 
longs laps de temps entre deux modules. Cela m’a demandé un effort de travail 
supplémentaire. Mais j’ai adoré la diversité, les nombreuses expériences et les multiples 
cordes à mon arc que m’ont apporté ces expériences professionnelles.  
 Avec l’envie de faire partager aux miens un peu de mon enfance et de mes sources je 
suis rentrée en Suisse en 2002, dans le cadre d’un échange d’enseignant (pour mon mari). 
Après deux ans, nous avons décidé de nous installer définitivement ici. C’est la non 
reconnaissance de mon diplôme sur le marché du travail qui a d’abord motivé mon retour aux 
études. À l’époque, j’étais très déçue de ne pas pouvoir continuer à travailler dans un domaine 
qui me correspondait, où l’individu avait une place centrale à mes yeux. C’est en lisant le 
descriptif du cursus de l’enseignement spécialisé que je me suis dit que cela pourrait me 
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correspondre et que j’allierais mon souhait de rester dans la relation d’aide combiné à un 
travail de transmission au sein de l’école.  J’ai terminé les cours en juin 2016.  
Questionnaire auto-administré 
À quoi sert l’école ? 
 J’ai toujours entretenu un rapport très particulier, ambigu avec l’école : j’aime l’école 
ou du moins ce qu’elle peut m’apporter et me faire découvrir mais j’ai du mal avec son 
manque de souplesse. Je réagis plus à cet aspect par rapport à mes élèves ou à mes enfants 
qu’en fonction de moi, qui suis passée à travers sans casse. 
 L’école sert entre autres à découvrir le monde, à expérimenter en toute sécurité, à se 
construire une opinion sur différentes choses. L’école nous confronte aussi pour certains, à 
d’autres idées que celles qui nous sont transmises dans le cercle familial. C’est un endroit où 
l’on peut oser aller vers l’inconnu, en termes d’idées, mais aussi de rencontre d’individus qui 
viennent d’ailleurs, partager notre culture, découvrir celle des autres, prendre des risques, 
grandir. C’est un lieu pour apprendre et pour tisser des liens avec les autres. L’école c’était 
mon monde à moi, en dehors de mes parents. C’est un peu le premier endroit où on n’est pas, 
aux yeux des adultes, la fille ou le fils d’un tel mais un élève à part entière avec des 
responsabilités, des devoirs, des forces et des faiblesses qui lui appartiennent. De mon point 
de vue l’école c’est aussi très affectif : on y choisit ses amis, on y apprécie ou pas tel ou tel 
professeur. J’ai beaucoup appris en fonction des gens que j’avais en face de moi et mes 
meilleurs résultats étaient avec des professeurs que j’appréciais. 
 Dans ma pratique, je dis souvent qu’il est difficile d’entamer un travail avec un élève 
s’il n’y a pas en premier lieu de lien établi. La nécessité de tisser un lien avec l’enfant pour 
entamer un travail pédagogique me paraît une évidence. Dans le cadre de mon activité nous 
travaillons sur les difficultés ou du moins nous essayons de les contourner ou de les dompter ; 
il me paraît impossible, au mieux scabreux, d’entamer ce processus si l’enfant est sur la 
défensive, peu ou pas confiant. On a jamais trop envie d’être confronté à ce qui nous pose 
problème, à ce qui nous différencie des autres, encore moins avec ou face à quelqu’un avec 
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Mon parcours professionnel :  
 Dès l’âge de 14 ans j’ai travaillé pour gagner des sous car j’avais un grand besoin 
d’indépendance, de liberté. La liberté de choisir passait par l’école, et puis les études étaient 
une évidence, et mon autonomie (gagner des sous) par le travail. J’ai été baby-sitter (à 
l’école secondaire), serveuse et réceptionniste (pendant le gymnase) et secrétaire (entre le 
gymnase et l’université puis pendant l’université). Une fois diplômée j’ai été conseillère en 
information scolaire et professionnelle, aide pédagogique individuelle puis enseignante et 
enseignante spécialisée. J’ai toujours travaillé avec des individus car j’ai besoin d’échanger 
avec les autres.  
 Dans le cadre de mon cursus en orientation scolaire, j’ai suivi tous les modules de 
pédagogie et de didactiques nécessaires à l’enseignement des cours de choix de carrière, 
dispensés dans les écoles québécoises, qui sont un peu l’équivalent des cours d’approche du 
monde professionnel (AMP) que l’on retrouve de la 9ème à la 11ème Harmos dans nos écoles 
vaudoises. À mon retour en Suisse, en 2005, j’ai tout d’abord été engagée par l’Organisme de 
perfectionnement scolaire, de transition et d’insertion (Opti), sur la base de mon diplôme 
canadien. J’ai alors entrepris de faire reconnaître ce dernier, sans succès. Trop différent, trop 
éclectique. J’ai tout de même pu enseigner cinq ans. J’ai d’abord enseigné la dactylographie, 
puis un cours de psychologie que nous avions monté et enfin l’anglais. Au bout de cinq ans 
l’Opti, pour des contraintes de papiers non reconnus par l’État de Vaud, pour enseigner, n’a 
pas renouvelé mon contrat. J’ai très mal vécu cette non-reconnaissance de mes compétences 
puisque j’avais été suffisamment efficace pour qu’on me confie toujours plus de travail et de 
responsabilités et qu’on m’avait fait confiance pendant cinq ans. J’ai d’abord enseigné deux 
périodes la première année puis 10, 12 et 16 la dernière année et du jour au lendemain j’étais 
« persona non grata » en raison de papiers qui n’étaient pas les mêmes que ceux des autres. 
Pour moi ce rejet allait plus loin, j’étais de retour chez moi et pourtant on me traitait comme 
une étrangère, (d’ailleurs pourquoi traiter un étranger différemment). À partir du moment où 
on choisit de l’accueillir on devrait le considérer et reconnaître ce qu’il peut nous apporter.  
 Mais là je dévie. Quoi que, ne s’agit-il pas d’une question de différences lorsqu’on 
aborde les difficultés de collaboration et l’accueil d’enfants à besoins particuliers ? L’accueil 
de l’autre sur son territoire (la classe). J’y reviendrai dans mon analyse. 
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 Finalement j’étais suffisamment différente pour ne plus être considérée comme étant 
d’ici mais je n’ai jamais été totalement d’ailleurs non plus. Comme tiraillée entre deux 
continents, entre deux cultures et pourtant riche de ces deux cultures, de cette ouverture.  
 La rentrée qui a suivi (2009) j’ai tout de même été engagée par ce même État pour 
faire de l’appui dans une classe de 3-4 Harmos du Nord-Vaudois. C’était ma première 
expérience avec des petits, ayant travaillé jusque-là avec des adolescents. L’année suivante, 
j’ai été engagée par le même établissement mais avec une enveloppe du Service de 
l’enseignement spécialisé et de l’appui à la formation (SESAF) comme aide à l’intégration 
pour un enfant de 2P. Je me rappelle m’être demandée par quel bout j’allais le prendre, car il 
y a une sacrée différence entre un adolescent de 15-16 ans et un petit de 5 ans. En mars on me 
confiait un deuxième élève de 2P et en août 2010, j’allais continuer de suivre ces deux élèves 
à titre d’enseignante spécialisée avec l’obligation d’entrer en formation dès que possible. En 
2011, tout en continuant mon accompagnement au sein de l’école primaire, je décrochais un 
travail d’accompagnement scolaire pour des adolescents en rupture scolaire et sociale. C’était 
un travail idéal, j’alliais la relation d’aide, l’orientation professionnelle et l’enseignement. Je 
travaillais en étroite collaboration avec deux éducatrices, pour un tout petit nombre 
d’adolescents engagés dans un processus de reconstruction. Aucun d’eux n’avait terminé la 
scolarité obligatoire et ils étaient tous en quête d’un avenir, meurtris par la vie mais avec 
l’envie de changer le cours des choses. Cette merveilleuse expérience a pris fin en août 2012. 
Je ne pouvais pas être partout à la fois. J’avais obtenu mon admission à la Haute école 
pédagogique de Lausanne (HEPL) en enseignement spécialisé, qui impliquait un stage 
pratique dans un établissement scolaire reconnu et j’ai donc choisit l’école primaire.  
Enseigner était-ce mon premier choix ?  
 Non. Je me rappelle avoir lu un bouquin sur un éducateur de rue et m’être dit que venir 
en aide aux adolescents en souffrance était mon objectif. Je n’arrive pas à déterminer à quel 
moment précisément j’ai bifurqué, j’ai comme glissé vers d’autres horizons par peur de la 
violence que peut engendrer la détresse, la précarité, les frustrations, la drogue, etc. 
Psychologue aurait été le choix le plus près mais je ne souhaitais surtout pas faire comme 
Maman. Être différente était nécessaire pour moi bien que je regrette un peu d’avoir été aussi 
catégorique. Vers 19 ans l’enseignement de la philosophie ou de la littérature m’a attiré. J’ai 
finalement opté pour un compromis entre l’enseignement et la psychologie en me dirigeant 
dans l’orientation scolaire et professionnelle puis vers l’enseignement spécialisé qui  combine 
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mon envie de venir en aide avec celle de transmettre mon désir d’apprendre et mon 
enthousiasme de découvrir.  
Que pensaient mes parents de l’école ? 
 Pour ma maman c’était quelque chose de très important. Plus jeune elle n’a pas eu la 
chance de faire des études car dans son environnement on considérait qu’une fille n’a pas 
forcément besoin d’un métier puisqu’elle allait se marier et rester à la maison pour élever ses 
enfants. C’est assez particulier si l’on considère que ma grand-mère maternelle a travaillé dès 
l’âge de 14 ans et qu’elle a monté sa propre entreprise. Elle avait du personnel pour s’occuper 
de ses deux filles (ma mère et ma tante). Ma mère dit avoir souffert, petite, de la rigidité des 
obligations de l’école. Puis, arrivée à l’âge adulte, elle a eu envie d’aller un peu plus loin. Elle 
est partie faire une année dans un pensionnat de jeunes filles où elle a appris notamment les 
langues, passant ensuite une année en Angleterre. Elle a repris ses études en arrivant au 
Québec à l’âge de 32 ans, j’en avais alors 9. Elle a bossé dur, n’a jamais baissé les bras, et 
malgré un divorce, peu de moyens financiers et une enfant à charge elle a terminé son DEC, 
son baccalauréat universitaire et sa maitrise en psychologie avec une excellente moyenne. Elle 
a toujours accordé beaucoup d’importance aux notes, tandis que moi j’accordais de 
l’importance à ce qui m’intéressait.    
 Du côté de mon papa les études étaient aussi valorisées. Mes grands-parents ayant un 
théâtre à Genève, donc des horaires particuliers, ils ont inscrit mon père dans un internat de 
l’autre côté du lac à Thonon-les-Bains. Il avait de la facilité à l’école mais avait un grand 
besoin de liberté. Il a quitté l’école de commerce pour monter à Paris faire du théâtre, voie 
que mes grands-parents ne souhaitaient pas pour lui. Il a repris un apprentissage de 
commerce, puis un jour il a tout quitté pour s’engager comme marin dans la marine 
marchande. Malgré une vie professionnelle riche d’expériences diverses, des regrets subsistes 
par rapport à son parcours académique. Depuis la retraite il est retourné au théâtre. Plus qu’à 
l’école je dirais, qu’il accorde une grande importance à la culture. 
Qu’est-ce qui me donne envie d’apprendre ?  
 La curiosité, l’envie de découvrir et le désir de comprendre notamment lorsqu’il s’agit 
des comportements humains. L’enthousiasme de celui qui transmet est extrêmement 
important. J’ai aimé apprendre sur différents sujets, pas seulement parce que le sujet 
m’intéressait (ce qui d’ailleurs n’était pas toujours le cas à l’école mais l’est beaucoup plus 
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depuis que j’ai débuté la formation post obligatoire) mais parce que les enseignants rendaient 
le sujet attrayant, de par leur passion.   
Ce que je mets en place pour donner envie d’apprendre à mes élèves :  
 Je tisse un lien, j’essaie de leur transmettre mon enthousiasme, je les convaincs qu’ils 
en sont capables, j’essaie de leur faire vivre des réussites pour leur donner envie d’aller plus 
loin et je leur dis que des fois c’est plus difficile mais qu’on peut y arriver à sa façon. Pour des 
enfants qui ont des grandes difficultés de lecture, avant d’essayer de les faire lire, je leur lis 
des histoires et j’essaie de leur donner envie de découvrir, d’abord à travers moi puis par eux-
mêmes.  
À l’école qu’est-ce qui a été le plus facile ? 
 Les relations avec les autres et les adultes. Avant d’entrer à l’université je n’ai pas eu 
l’impression de travailler dans le sens où cela ne m’a pas demandé d’effort particulier, tout 
étant relativement facile sauf les mathématiques et la dactylographie (sans être difficile, 
l’apprentissage m’a paru très long). Je n’ai pas le souvenir d’avoir mis beaucoup de temps 
pour faire mes devoirs ni d’avoir dû faire des efforts pour arriver à l’heure. J’avais du plaisir à 
aller à l’école malgré les trajets (une heure minimum par trajet depuis l’âge de 10 ans).  
Le plus difficile ?  
 Les mathématiques, puis à l’université les statistiques.  
Dans mon travail d’enseignant, ce qui est le plus facile :  
 Les relations avec les élèves et la plupart de mes collègues, la transmission de certains 
savoirs.  
Le plus difficile :  
 Le manque de temps, la course aux notes, la rigidité du système et les nombreux 
rapports écrits. 
L’école répond-elle aux besoins des élèves à besoins spécifiques ?  
 En partie. De nombreuses choses ont été mises en place, mais ce n’est encore pas assez 
pour que chacun puisse bénéficier de tout ce dont il a besoin pour réussir. Cette réussite 
devrait avoir la même valeur (attestations, programmes personnalisés…) pour chacun. 
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Quelle est ma vision de l’intégration ?  
 L’idée est géniale : un enfant reste un enfant et le bénéfice d’être tous ensemble est 
important pour chacun, les uns étant stimulés et poussés, les autres étant ouverts et attentifs. 
Par contre, je trouve que la manière d’y parvenir n’est pas toujours adéquate.   
Quels outils ou quels types de soutien je souhaiterais avoir à disposition pour faire face à 
ce nouveau défi ?  
 Nous avons besoin de temps, de ressources humaines et nous devons tous travailler 
dans le même sens. Nous aurions besoin de formation continue commune. Mais comment la 
présenter, la suggérer ? Par exemple dans notre établissement on prône la collaboration et le 
co-enseignement. Une formation continue a été offerte sur une base volontaire, il s’agissait de 
travailler autour d’un enseignement efficace pour les élèves en difficultés. Ce cours 
comportait également un pôle collaboration et seuls des enseignants spécialisés ou de soutien 
s’y sont inscrits, il y a là de quoi se poser des questions. 
Mon rôle :  
 Maintenir le plaisir d’apprendre ou le faire découvrir et construire avec les élèves une 
façon de travailler de manière à dompter, contourner, vivre avec ou éliminer certaines 
difficultés. Je suis également là pour l’enseignant, le soutenir dans sa tâche et amener un 
recadrage par rapport à certaines situations. Je suis non seulement là pour « mon » élève mais 
aussi pour la classe. Chacun peut avoir besoin d’un autre regard, d’un coup de pouce, d’une 
oreille… 
À titre d’enseignant spécialisé qu’attendez-vous de vos collègues enseignants réguliers ?  
 J’attends que l’on puisse échanger, partager la tâche et les responsabilités et qu’ils 
acceptent que je les soutienne dans leur enseignement. Nous devons avoir des objectifs 
communs et de l’écoute. Je n’ai pas besoin qu’on soit toujours d’accord par contre il est 
essentiel que chacun puisse apporter son point de vue et que l’on puisse en débattre. J’attends 
qu’ils aient envie qu’on travaille ensemble et qu’ils profitent de ma présence pour maximiser 
l’impact positif d’un apport conjoint. J’ai besoin de faire partie du groupe classe pour que 
l’intégration/inclusion prenne tout son sens.  
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Comment je vis l’obligation de collaborer avec un enseignant régulier ?  
 La plupart du temps bien. Cela me convient d’aller de territoire en territoire et je 
préfère devoir prendre le temps de tisser un lien de confiance plutôt que d’assumer la 
responsabilité d’une classe avec tout ce que cela comporte de contraintes administratives. Je 
vis toujours un peu de stress lorsqu’il s’agit d’entamer une nouvelle collaboration mais les 
relations humaines me passionnent. Je trouve riche tous ces différents regards, points de vue 
et perspectives même si parfois c’est plus compliqué à gérer au niveau du temps, de l’énergie 
et parfois de la remise en question que cela demande. 
 À moyen terme, j’apprécierais de pouvoir maintenir sur un plus long laps de temps, 
une collaboration qui fonctionne bien car cela permettrait d’approfondir certaines façons de 
travailler. Cela demande beaucoup d’énergie de constamment construire, j’aimerais pouvoir 
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Paroles d’enseignants réguliers et spécialisés 
Sphère personnelle 
 Comme je le signalais précédemment, j’ai été surprise d’entrer dans une sphère si 
intime. Évidemment, je pouvais m’attendre à ce que les co-chercheurs me racontent des 
choses personnelles ; nos différents parcours scolaires et professionnels nous ont façonnés, 
ont teintés nos chemins de vie mais je n’avais pas réalisé à quel point cela ressortirait lors de 
nos entretiens, alors que le concept même de rapport au savoir implique que celui-ci soit très 
largement animé par nos expériences de vie. J’ai vécu ces entretiens dans une ambiance 
agréable et chaleureuse. Je me suis efforcée de faire en sorte que chacun se sente à l’aise et 
puisse raconter, se raconter, d’ailleurs j’ai vu poindre des larmes et entendu nombre de rires 
de gêne.  
Parcours scolaires 
 En ce qui a trait à nos parcours scolaires, ils sont variés mais relativement classiques 
pour trois d’entre nous, soit pour les deux enseignantes régulières Lana et Paola et une des 
spécialistes, Elena. Pour les deux autres, un peu plus complexes : pour l’autre enseignant 
spécialisé, Nino, son parcours a été jalonné de rebondissements causés, entres autres, par des 
échecs scolaires et des rattrapages qui lui ont demandé beaucoup de travail et une grande 
motivation pour suivre un cursus académique (« J’ai bossé vraiment à fond la caisse pour 
rattraper mon retard, pour aller faire des études, l’école petit à petit c’était vraiment devenu 
quelque chose d’essentiel pour moi »). Il a également travaillé pendant ses études ce qui 
semble lui avoir apporté une riche expérience du terrain. De mon côté, j’ai vécu ma scolarité 
dans deux pays et plusieurs systèmes bien différents auxquels j’ai dû m’acclimater, ce qui m’a 
certainement apporté davantage d’ouverture sur le monde et m’a rapidement poussée à 
développer ma capacité d’adaptation. J’ai également travaillé pendant mes études, par choix, 
par besoin d’indépendance. Ces expériences nous ont certainement apporté un regard plus 
large sur l’école et les apprentissages mais nous ont également mis dans la position de l’autre 
par rapport au groupe, de celui qui est différent, qui n’entre pas « dans le moule ». À ce 
propos Nino  relève  ceci : « J’ai été la tête de turc, bouc émissaire longtemps, j’avais 
beaucoup de peine à m’intégrer ». De mon côté, j’ai fréquenté l’école anglophone parce que je 
n’étais pas de la même religion que mes camarades francophones. Moule auquel nous 
réagissons : pour Nino,  « ce qui est difficile dans mon travail d’enseignant c’est vraiment 
28 
Katia Cuerrier-Fillion (p14076) juin 2017 
 
d’avoir mis tout dans un carcan », tandis que moi « j’aime l’école mais j’ai du mal avec sa 
rigidité, son manque de souplesse ».  
Visions de l’école : nos parents 
 J’ai relevé peu de différences notoires dans la vision de nos parents, tous ont une 
vision positive de l’école et ont plus ou moins soutenus leurs enfants dans leurs parcours. J’ai 
par contre remarqué que, pour la plupart, l’école c’est une affaire de femme, de mère. Je ne 
m’éterniserai pas sur ce terrain, ce pourrait être le sujet d’un autre essai, mais je souhaitais 
tout de même souligner cet aspect qui m’a frappé. Il semble qu’aucun père des enseignants 
que j’ai interviewés n’ait pris part aux réunions d’école ou aux leçons. À la question de ce que 
pensaient leurs parents de l’école, Nino nous dit que : « L’école c’était surtout ma maman qui 
s’occupait de ça ». De son côté, Elena partage le fait que ses deux parents avaient une 
méconnaissance du système vaudois pour avoir fait leurs écoles ailleurs et rajoute « je sais 
que c’était souvent ma maman qui venait aux entretiens, je pense que mon papa n’est jamais 
venu, enfin je ne sais pas si tout ce qui était scolaire l’intéressait vraiment ». Paola, pour sa 
part relève que : « Ma mère était plutôt investie, justement pour qu’on réussisse, mon père 
c’était important pour lui, en fait il nous montrait que c’était important qu’on fasse des bonnes 
notes mais sinon les réunions de parents tout ça, lui, il n’y allait pas ». Lana ne le dit pas 
directement mais elle souligne, lorsqu’elle parle de son parcours scolaire, que sa maman l’a 
sauvée : « Ce qui m’a sauvée c’est que j’avais une maman prof, donc du coup forcément je 
suis jamais allée à la logo parce qu’elle m’a montré les stratégies, ça m’a permis de faire ma 
scolarité ». Quant à mon père, à titre d’exemple, je crois avoir raconté plus tôt l’épisode du 
nouveau collège. Il  participait, prenait part aux affaires d’école malgré la distance qui 
séparait nos deux foyers. 
 J’ai parlé plus haut de l’entretien qui a été plus complexe à organiser : Nino avait-il 
peur de se dévoiler ? Même si la richesse de l’entretien ne montre pas avec évidence de 
résistances particulières, les propos de l’enseignant traduisent un réel besoin de 
reconnaissance (« J’attends des enseignants qu’ils comprennent mon point de vue, qu’il 
l’écoute. Simplement j’attends qu’ils considèrent mon travail et qu’ils considèrent mon point 
de vue, le travail que je fais avec l’élève ») et peut-être une certaine peur du jugement (« le 
fait de pas forcément savoir parler d’une chose d’une manière libre, libérée comme ça, ça me 
dérange »).  
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 Après avoir entendu mes collègues et m’être moi-même astreinte au même processus 
de questionnement, il m’a semblé identifier deux registres de discours. À la surface, on entend 
bien nos différentes expériences. Expériences de terrain pour les trois spécialistes, Elena, 
Nino et moi, qui avons exercé ou étudié d’autres métiers avant d’arriver à l’enseignement 
spécialisé, tous les trois dans des domaines en lien avec le fonctionnement humain. Elena a 
fait des études de psychologie, puis des stages et des remplacements. De son côté Nino a 
travaillé de nombreuses années à temps partiel en psychiatrie avant d’être enseignant régulier 
puis enseignant spécialisé. J’ai pour ma part exercé un emploi administratif dans une école 
tout en étudiant, puis j’ai travaillé en orientation scolaire et professionnelle et, enfin, j’ai 
enseigné. 
Nos différentes visions de l’école 
Nos différentes visions de l’école et des savoirs sont d’un côté teintées d’utilité et de 
nécessité. Comme l’a suggéré Paola l’école « ça sert à faire tout ce que la vie nous demande 
de faire, savoir s’occuper de nous-même, des autres, de sa maison, de pouvoir avoir un travail 
qui nous plait ou qui en tout cas nous convient, pouvoir se débrouiller ». Lana abonde dans le 
même sens en disant que « l’école ça sert à se débrouiller dans la vie après […] t’en sortir 
dans la société », tandis que Nino nous parle d’émancipation (« Ça m’a permis de 
m’émanciper, c’était un moyen de s’en sortir socialement ») et d’obligations, très 
probablement justifiées par un programme à suivre et de nombreuses contraintes 
institutionnelles. Comme le relève Lana «le programme doit avancer ». Dans son texte sur 
l’organisation du travail des enseignants  Maulini (2007) relève  
qu’en fin de compte, c’est l’exécution du programme qui réussit le mieux à rassurer 
 l’enseignant ; j’ai fait le programme, j’ai rempli mon contrat, les dysfonctionnements 
 observés sont probablement dus à des paramètres sur lesquels je n’ai que peu de 
 prise, et surtout dont je ne suis pas responsable (p. 191).  
Mais cette sécurité à tout de même un prix et semble peser sur la tâche qui incombe 
aux enseignants. Paola note que « beaucoup de choses reposent sur nos épaules, beaucoup de 
pression ressentie…ce qu’on nous demande, on a le PER, nos objectifs à atteindre, des notes à 
faire ». Lana ajoute « c’est ça on est en train de normer une certaine population, il ne faut pas 
oublier finalement que c’est un des buts ».  
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À ce propos Cifali (1994) souligne que :  
Freud suppose à la pédagogie le rôle de conformer les enfants à « l’ordre établi », 
 d’autre part, il lui fixe aussi pour tâche de surmonter le principe de plaisir et de le 
 remplacer par le principe de réalité, ce qui du point de vue de la psychanalyse est fort 
 improbable (p.8).  
Et de l’autre côté, une conception que l’on retrouve chez chacun, plutôt guidée par le 
plaisir (désir), la découverte et la possibilité de. Ainsi Lana parle de son envie d’apprendre 
motivée par la découverte et la réussite,  alors que Nino nous transmet sa soif d’apprendre et 
de comprendre « des choses qui sont intéressantes, des savoirs utiles ou inutiles, cette envie 
d’apprendre, cette envie de comprendre, j’ai jamais fini, j’ai toujours un truc à apprendre, à 
peaufiner ». Elena, elle,  a envie « d’acquérir de nouvelles connaissances, d’avoir du plaisir à 
venir à l’école et qu’avoir de bonnes relations est nécessaire ».  Elle dit aussi qu’apprendre est 
quelque chose d’émotionnel (« je ne pouvais apprendre que si la personne en face de moi 
m’intéressait ou disons qu’elle arrivait à me passionner »). De mon côté, j’essaie de 
transmettre mon enthousiasme, de maintenir le plaisir d’apprendre ou de le faire découvrir. 
 
Sphère professionnelle 
Fonctions et rôles 
Du point de vue de nos rôles, ils sont certes perçus différemment en fonction des 
individus et de leur mandat au sein de l’école. Comme on peut le constater ci-dessous, Elena 
se voit comme un lien nécessaire entre les différents intervenants ainsi qu’entre les parents et 
l’école : « mon rôle c’est de faire le lien entre l’enfant, l’enseignant et les parents, de faire le 





, etc. ». Nino, de son côté, se voit comme une personne-ressource ayant un rôle 
à jouer auprès de l’élève pour l’aider, lui montrer qu’il peut réussir et auprès des enseignants 
afin de leur permettre de réfléchir : « J’amène une réflexion différente et ça pousse 
l’enseignant à y réfléchir, à prendre du recul sur certaines choses, sur certaines façons de 
faire ». Pour ma part, je suis également là pour l’enseignant, pour le soutenir dans sa tâche et 




 Module d'activités temporaires et alternatives à la scolarité : Structure réservée aux élèves qui pour des raisons 
socio-éducatives, sont  en rupture scolaire ou sociale. Ce programme dépend du SPJ et de la DGEO, il dure trois 
mois (renouvelable une fois). 
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amener un recadrage par rapport à certaines situations. Je suis non seulement là pour « mon » 
élève mais aussi pour la classe. Lana considère son rôle comme une aide à l’enfant : « aider 
les enfants à entrer dans notre société, à développer leurs dons, leur curiosité pour être à l’aise 
dans ce monde. À se sentir bien ». Pour ma part, je souhaite maintenir le plaisir d’apprendre 
ou le faire découvrir. Paola nous dit de son rôle qu’il doit faire en sorte « que les élèves se 
sentent bien en classe par rapport à eux, par rapport à leurs camarades mais aussi par rapport à 
leurs apprentissages. Mon rôle c’est aussi de les préparer à la suite donc de les rendre 
autonomes et puis de faire en sorte qu’ils aient envie d’apprendre ». Malgré tout, chacun a à 
cœur que l’élève se sente bien, qu’il ait du plaisir, qu’il vive de la réussite et qu’il évolue. 
Certaines visions de nos rôles peuvent être complémentaires ou contradictoires. Mais ces 
contradictions sont-elles inhérentes aux individus ? Probablement, mais aussi certainement au 
métier.  
 Chacun de nous, au-delà de ce qu’il désire, de ce en quoi il croit, doit respecter son 
mandat. Dans le cadre de notre travail, nous avons une fonction, qui correspond au mandat 
pour lequel nous sommes engagés. S’en suit une certaine interprétation personnelle en lien 
avec nos expériences professionnelles antérieures, nos visions de la fonction, nos différents 
styles pédagogiques, en somme notre propre rapport au savoir. Cette interprétation 
correspondra à notre rôle. Renders (1994) propose de comparer la fonction et le rôle à une 
pièce de musique orchestrale, la fonction étant la partition et le rôle, entres autres, 
l’interprétation de cette partition : « La partition est la partie d’un ensemble ; elle est écrite, 
fixée ou prévue ; elle est confiée à quelqu’un mais elle est aussi jouée ou interprétée par ce 
quelqu’un » (p.52). Notre rôle est donc largement empreint de soi, avec ce que cela comporte 
de contradictions individuelles. De plus, ces diverses contradictions individuelles se 
conjuguent avec les contradictions inhérentes au métier d’enseignant qui résident quant à elles 
notamment dans nos peurs, peur d’être confronté à nos propres limites ou incertitudes et peur 
d’être jugé par ses collègues.  
 Lorsque qu’un enseignant spécialisé est mandaté pour intervenir dans une classe, le 
titulaire se retrouve face à l’impossibilité de faire son travail seul. Il peut alors se sentir mis en 
échec par rapport à un élève ou une situation. La peur qu’engendre la confrontation à ses 
propres limites peut l’empêcher d’envisager les changements nécessaires dans sa pratique  
pour faire face à cette situation. Cela peut notamment donner lieu à des résistances qui 
peuvent pousser l’enseignant à élaborer des stratégies de défense.  
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Les propos de Lhuilier (2009) illustrent bien ce qui est alors mis en jeu : 
 Toutes les stratégies de défense individuelles et collectives ont en commun de produire 
 un déni de perception de ce qui fait souffrir. Donc elles ont pour principe de rétrécir, 
 d’engourdir la capacité de penser, en vue de sauvegarder l’équilibre psychique, et la 
 vie physique aussi. En rétrécissant la capacité de penser, elles font le jeu de l’existant. 
 La résistance au changement, effectivement, a un pouvoir de conservation via ces 
 défenses, y  compris de conservation de ce qui fait souffrir, même si c’est paradoxal. 
 Elles rendent les gens encore plus incapables de penser la transformation (p.228). 
 Les enseignants spécialisés doivent se faire accepter au sein du groupe-classe par 
l’enseignant titulaire. Les élèves et les enseignants réguliers, de leur côté, ouvrir leur porte, ce 
qui implique d’être soumis au regard de l’autre. On doit alors peut-être faire face aux 
jugements de la part de collègues, des enfants de la classe mais surtout à son propre regard sur 
soi, qui n’est souvent pas le plus bienveillant. Cifali (1976-1996) écrit que : 
Lorsqu’on travaille avec du vivant, l’autre nous touche parfois, nous résiste souvent. 
Il provoque fascination, agacement ou rejet. […]Nous acceptons d’abord d’être 
touchés et comme cela devient dangereux pour notre survie psychique, nous mettons 
en place des mécanismes de défense. […]Lorsque la norme est point de départ de 
l’action, elle entraîne des violences quand l’autre la déjoue : des rejets puisqu’on se 
sent remis en question ; des jugements car il faut se défendre de la mise en faillite de 
nos repères (p.3).  
Chacun s’accommodera plus ou moins bien au vivre ensemble, aux contraintes de temps et 
autres contraintes institutionnelles.    
 Dans la vision de nos rôles, nous les enseignants spécialisés, avons tous soulignés que 
nous avions non seulement une implication par rapport aux élèves mais également auprès de 
l’enseignant titulaire. Dans le cadre d’interventions en inclusion scolaire, par la force des 
choses, nous faisons intrusion sur le territoire de l’enseignant titulaire et adoptons alors, 
probablement, une posture qui nécessite que l’on tienne compte de cet aspect intrusif 
qu’implique notre présence.  
Chacun de nous aura son style. Forts de leurs expériences, certains arriveront plein 
d’assurance, voire de supériorité, d’autres tenteront de se fondre dans le paysage au risque de 
ne pas prendre leur place. 
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 Les enseignants spécialisés seront également confrontés à la peur du jugement de 
l’autre, à la peur d’être confronté à leurs propres limites. Nous n’intervenons pas à coup de 
baguette magique et notre regard, qui n’est certes pas le même que celui du titulaire, ne nous 
donne pas pour autant la garantie de trouver les bons outils pour débloquer une situation 
complexe. Nous ressentons aussi la pression du regard de l’autre et de notre côté mettons 
également en place les stratégies de défense individuelles mentionnées précédemment.  
Attentes par rapport à l’autre 
 Les attentes des titulaires par rapport à leurs collègues enseignants spécialisés, se 
résument ainsi : Paola souhaiterait un soutien, un partage de certaines tâches, quelqu’un sur 
qui compter (« J’attends que l’enseignant spécialisé jauge un peu le niveau de son élève, me 
dise aussi jusqu’où on peut aller ou pas, j’ai l’impression que chacun fait sa petite cuisine 
dans son coin. Pouvoir compter sur l’enseignant spécialisé pour tout ce qui est évaluation ou 
tests »). Ces propos traduisent deux choses. Premièrement, la dénomination « son élève » 
nous montre bien que le changement de paradigme entre intégration et inclusion est encore en 
cours de processus. D’ailleurs à la lecture des entretiens il me semble avoir relevé une 
certaine confusion quant à l’utilisation de l’un ou l’autre de ces deux termes, voire une 
déresponsabilisation par rapport à l’élève ayant des besoins particuliers7. Deuxièmement, 
Paola suggère que chacun travaille seul, indépendamment de l’autre enseignant, ce qui va à 
l’encontre de la collaboration ou du co-enseignement largement prôné et souhaité par notre 
hiérarchie. En effet plusieurs formations ont été proposées dans ce domaine pour présenter les 
différentes possibilités de collaborer et soutenir les enseignants dans cette démarche de 
collaboration. J’ai d’ailleurs soulevé la question plus haut en me demandant comment amener 
les enseignants à participer à ces formations qui sont offertes sur une base volontaire.  
 Les attentes de Lana tendent plus vers un autre regard qui irait dans une même 
direction, une complémentarité me semble un terme adapté : « J’attends de l’enseignante 
spécialisée qu’on ait le même but, pas forcément les mêmes chemins mais le même but pour 
l’enfant de façon à ce que finalement on travaille ensemble pour atteindre ce but. Cet autre 
regard, après un partage ».  
                                                     
7
 On entend par élèves à besoins particuliers (BEP, OCDE, 1996 cités par Cruz-Ien, 2010) : « élèves ayant des 
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J’entrevois ici la définition de la collaboration proposée par (Marcel, Dupriez & Perisset 
Bagnoud, 2007, p.10, cités par Benoit & Angeluci, 2011), soit que la collaboration implique 
que « plusieurs enseignants travaillent ensemble à la poursuite d’un objectif commun et d’un 
projet commun, même s’ils assumeront individuellement leurs tâches face aux élèves » 
(p.108). Il me semble que la collaboration est essentielle à nos interventions inclusives mais, 
selon moi, le co-enseignement correspond, probablement, à l’outil le mieux adapté pour 
l’inclusion d’un élève. En effet, le co-enseignement implique un partage des responsabilités et 
propose plusieurs possibilités d’intervenir, à deux, au sein d’une classe. D’ailleurs (Friend, 
2008, cité par Benoit & Angeluci, 2011) définit le co-enseignement comme étant : 
 le partenariat entre un enseignant régulier et un enseignant spécialisé, ou un autre 
 spécialiste, dans le but d’enseigner conjointement8, dans une classe de l’enseignement 
 régulier, à un groupe hétérogène d’élèves – incluant ceux qui sont en situation de 
 handicap ou qui ont d’autres besoins particuliers – afin de répondre à leurs besoins 
 d’apprentissage de manière flexible et délibérée » (p. 108-109).  
De plus, dans leur méta-analyse (Murawski & Swanson, 2001, cités par Benoit & Angeluci, 
2011), concluent, que « malgré des données limitées et mesurant des domaines différents 
(degré d’enseignement, résultats scolaires ou de comportement), le co-enseignement peut 
avoir un impact positif sur les performances scolaires des élèves avec des besoins 
particuliers » (p. 109).  
 En ce qui a trait aux attentes des spécialistes par rapport aux titulaires, je suis tentée 
d’interpréter les propos de Nino comme un besoin de reconnaissance, à la fois, du principe 
d’éducabilité, de considération et de prise en compte de ce qu’il peut apporter. Pour illustrer 
cela, j’ai extrait de l’entretien les propos suivants : « J’attends qu’ils comprennent mon point 
de vue, qu’ils l’écoutent, qu’ils réalisent que tout le monde peut avoir accès à la connaissance, 
que je suis là pour l’élève à besoins particuliers mais aussi pour eux, il faut qu’ils 
comprennent ça. J’attends qu’ils considèrent mon travail, qu’ils considèrent mon point de 
vue ». Elena souhaite collaborer, partager et pouvoir avoir du plaisir dans ce travail commun. 
Elle s’attend à ce « qu’ils me donnent des informations sur ce qui se passe en classe. Sans 
pouvoir collaborer avec eux, c’est un peu compliqué ça veut dire qu’on se retrouverait chacun 
à travailler en parallèle, enfin chacun de notre côté, ça me parait impossible[…]qu’ils me 
                                                     
8
 Enseigner conjointement  implique non seulement la co-instruction, mais également la co-planification et la co-
évaluation (Murawski 2003, dans Murawski et Hughes, 2009, cités par Benoit et Angeluci, 2011, p. 108) 
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transmettent les informations, qu’ils communiquent avec moi, que chacun s’adapte à l’autre, 
qu’on ait du plaisir à travailler ensemble ». Pour ma part, je pense que j’ai également besoin 
de reconnaissance. Il se dégage aussi, de mon discours, un désir de sentiment d’appartenance. 
Le mot collaboration  au sens où je l’utilise traduit bien ces attentes. J’attends que l’on puisse 
partager la tâche et les responsabilités. J’attends que l’enseignant avec qui je travaille accepte 
que je le soutienne dans son enseignement. Nous devons avoir des objectifs communs et de 
l’écoute. Je n’ai pas besoin qu’on soit toujours d’accord par contre il est essentiel que chacun 
puisse apporter son point de vue, que l’on puisse en débattre. J’ai besoin de faire partie du 
groupe classe pour que l’intégration prenne tout son sens. Chacun à notre manière nous avons 
besoin de faire partie de l’ensemble : les enseignantes titulaires, qui sont, garantes de cet 
ensemble, du groupe, expriment la nécessité d’être soutenues et accompagnées dans leur 
tâche, tandis que nous les enseignants spécialisés, qui sommes des éléments porteurs de 
différences, souhaitons être entendus et reconnus pour ce que nous apportons de spécifique, 
de particulier. Dans notre société, on valorise l’exceptionnel, l’extraordinaire et l’originalité, 
pourtant l’école, base commune à tous, est un système normé où l’on ne tolère que 
difficilement l’écart. Lana rappelle que : « Finalement l’école c’est ça, on est en train de 
normer une certaine population, ce n’est pas pour rien, il ne faut pas oublier finalement que 
c’est un des buts, qui n’est pas très glorieux, mais voilà on sert aussi à ça ». Chacun doit se 
comporter comme l’autre, s’asseoir comme ci, parler comme cela, on dispense un 
enseignement peu ou pas différencié pour des contraintes de temps et d’égalité. À ce sujet il 
me semble que les concepts d’égalité9 et d’équité10 soient confondus par de nombreux 
enseignants.  
Visions de l’intégration / inclusion 
 Je parle ici d’intégration car nombreux sont les élèves qui sont retirés de leur groupe-
classe pour travailler individuellement avec les spécialistes. Il semble à l’heure actuelle que 
nous tendions à une organisation plus inclusive pour les élèves ayant des besoins particuliers 
mais que le chemin à parcourir soit encore long. Nombreux sont les établissements vaudois 
qui continuent d’offrir des classes spéciales au sein de leur structure et à titre de SIS, on 
souhaite encore la plupart du temps nous voir tourner les talons avec « notre » élève plutôt 
que d’investir dans une collaboration, voire dans du Co-enseignement.  
                                                     
9
 Égalité : offrir des moyens identiques  à tous pour atteindre un même objectif. 
10
 Équité : offrir à chacun ce dont il a besoin pour atteindre un même objectif. 
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 Lorsque j’ai questionné mes interlocuteurs sur leurs différentes visions de 
l’intégration/inclusion, il en est ressorti ceci : Paola pense que cela permet « d’offrir de 
bonnes conditions à l’enfant, que l’enfant se sente bien à l’école, qu’il puisse s’épanouir, avoir 
du plaisir à venir, avoir de bonnes relations avec les autres et qu’il puisse atteindre les 
objectifs dans les meilleures conditions possibles ». Pour ma part, je suis convaincue par 
l’inclusion, un peu moins peut-être par la manière. En effet, lorsque l’on fait le choix de 
maintenir un élève dans son groupe classe, il me semble essentiel que les enseignants 
titulaires adaptent leur enseignement afin de proposer à l’élève ayant des besoins particuliers, 
des tâches qui soient dans sa zone proximale de développement (ZPD), et ce avec l’aide de 
l’enseignant spécialisé plutôt que ce dernier palie aux manques en sortant l’élève pour le 
préparer au mieux aux différentes évaluations, ce qui correspond trop souvent à la réalité du 
terrain.  La ZPD est un concept élaboré par Vygotsky (1980) ; il s’agit de mettre l’élève dans 
une situation-problème ou une intervention limitée de l’adulte permettra à l’élève  d’aller plus 
loin dans l’acquisition de nouvelles notions. La tâche demandée ne doit donc pas être trop 
difficile ou  trop facile. Lorsqu’un élève se situe hors de sa ZPD, il peut éprouver de la 
difficulté à donner un sens à ce qu’il fait, ce qui peut entraîner un manque de motivation. 
 Un enfant reste un enfant et le bénéfice d’être tous ensemble est important pour 
chacun : les uns sont stimulés et poussés, les autres sont plus ouverts et attentifs. Les propos 
de Nino montrent également une certaine  ambivalence : « Le problème de l’intégration, c’est 
que parfois je dois prendre l’élève là où il en est, je dois le tailler pour qu’il rentre dans des 
pièces, c’est comme une étoile qu’on doit tailler un peu parce qu’elle ne rentre pas dans le 
moule. C’est difficile de s’y retrouver dans cette inclusion à tout prix, devoir faire le 
programme parce que c’est important. Il y a les notes alors on peut pas travailler sur le fond. 
L’intégration, si c’est porter les élèves à bout de bras pour qu’ils tiennent dans un système 
normé je suis pas sûr que ce soit super pour l’enfant ». Lana semble trouver que l’intégration 
soit une bonne chose pour les élèves mais elle est moins convaincue de ce que cela implique 
pour son travail : « C’est riche pour tous les enfants. Maintenant, ce n’est pas très agréable en 
tant qu’enseignant. Il y a vraiment des points positifs. Dans la société aussi il y a des 
personnes différentes et c’est ça qui fait la richesse. Puis d’un côté, cette intégration elle est 
compliquée pour moi, moi je trouve ça difficile ». Paola, pour sa part, souligne qu’il n’y a pas 
de règle, que l’intégration peut être une bonne chose ou pas, en fonction de l’enfant et d’une 
présence suffisante et efficiente de l’enseignant spécialisé. « Il faudrait vraiment voir au cas 
par cas. Parce qu’il y a des élèves à qui ça peut convenir, justement, en fonction de leurs 
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difficultés, ça peut être possible de bien les intégrer pour autant qu’il y ait assez de moments 
où l’enseignant spécialisé est en classe et si la collaboration est de bonne qualité. Il y en a 
d’autres où je trouve que finalement c’est presque de la maltraitance, au bout d’un moment de 
les laisser dans une classe où ils vont devoir sans arrêt fournir des efforts, faire et puis ça sera 
jamais assez ». Paola semble également trouver l’inclusion difficile pour elle, par manque de 
moyens, de temps et d’énergie : « Y a pas assez de moyens puis on n’est pas assez formé pour 
ça. C’est vrai qu’il y a le soutien des enseignants spécialisés mais sur 28 périodes y a des fois 
3 ou 4 périodes. Il reste une vingtaine de périodes où c’est nous qui devons gérer. Il faut gérer 
ça, plus apprendre des choses à la classe, plus encore s’occuper enfin, on n’a pas assez de 
temps et d’énergie pour soutenir ces enfants qui ont des besoins particuliers ». Il semble que 
les titulaires et les enseignants spécialisés s’accordent à dire que l’intégration est une bonne 
chose, qu’elle peut être extrêmement positive pour de nombreux enfants, avec ou sans 
difficultés. 
 Les chercheurs prônent l’inclusion mais les enseignants notent tout de même un 
décalage entre la théorie et la mise en œuvre effective. Les conditions idéales ne sont de loin 
pas toujours en place. Pour illustrer les effets bénéfiques, les études de (Peltier, 1997 ; Staub& 
Peck, 1995, citées par Doudin, Curchod-Ruedi & Baumberger, 2009) montrent que le 
« maintien en classe régulière d’élèves présentant des difficultés ne péjore pas les 
apprentissages des élèves sans difficulté » et que ce : 
  Maintien en classe régulière d’élèves présentant des difficultés leur permet de mieux 
 développer leurs compétences scolaires et sociales que s’ils étaient regroupés dans 
 des classes spécifiques. Ils soulignent également qu’aucune méta-analyse, que ce soit 
 Katz et Mirenda (2002a, 2002b) ou Freeman et Alkin (2000), n’a permis de trouver 
 d’effets négatifs sur le plan des apprentissages scolaires et sociaux (p.13).  
 Mais en est-il de même pour les enseignants ? Lana dit clairement que pour elle c’est 
difficile. Pour sa part, Paola relève le manque d’outils, de ressources théoriques, humaines et 
de temps pour la gestion d’élèves à besoins particuliers. Les deux enseignantes titulaires 
disent avoir besoin du soutien de l’enseignant spécialisé mais on repère bien dans  leur 
discours, qu’elles ne perçoivent pas toujours comme facile le fait de collaborer avec des 
enseignants spécialisés.  Par exemple, Paola rit tout en me disant que « d’un côté on est 
toujours preneur parce que justement y a des élèves où on n’arriverait pas à tout faire tout 
seul, donc d’un côté je vois ça comme un bonus d’avoir cette aide là mais c’est pas toujours 
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évident de se mettre d’accord et puis on a pas la même représentation des rôles de chacun 
donc je trouve des fois plutôt ça qui est difficile ». Paola relève la difficulté de ne pas avoir la 
même représentation des rôles qui, comme je l’ai noté plus haut correspond non seulement à 
une partie de notre fonction, une partition pour reprendre l’analogie de Renders (1994), mais 
aussi à une deuxième composante, soit « les attentes et les vœux des autres personnes » 
(p.52). C’est en partie en tenant compte des attentes de l’autre que nous pouvons espérer sa 
participation ou son adhésion, d’ailleurs cela transparait dans les dires de Lana qui figurent ci-
dessous. Renders (1994) identifie une troisième composante : « celle des attentes, des désirs et 
en fin de compte de la personnalité de celui à qui l’on confie le rôle. C’est la composante 
interprétative, créatrice du rôle » (p.53).  
 En fonction de tous ces facteurs, il s’agirait « d’accorder nos flûtes ».11 Lana souligne 
que cela se passe bien, que « les enseignants spécialisés ont un regard assez bienveillant. J’ai 
jamais eu quelqu’un qui commence à critiquer ma façon de faire ou qui commence à se mettre 
en opposition par rapport à ma casquette, on va dire comme ça. Donc moi ça s’est toujours 
bien passé mais je pense que j’ai eu de la chance ».  
 Il semble donc nécessaire pour les enseignants titulaires de pouvoir bénéficier du 
soutien des spécialistes. On pourrait qualifier ce soutien de soutien social instrumental au sens 
de Doudin & al. (2009) : « Il s’agit du réseau d’aide basé sur des compétences 
professionnelles que l’on peut solliciter lorsque nous sommes confrontés à des situations 
professionnelles problématiques » (p.16). D’ailleurs il note que plusieurs études montrent que 
les enseignants réguliers ayant dans leur classe des élèves à besoins particuliers sont plus à 
risque face au burnout. Il met également l’accent sur les facteurs de protection possibles. Le 
soutien social instrumental en est un, mais ce dernier peut aussi envenimer les choses et 
devenir un facteur de risque. En effet, certains enseignants pourraient estimer qu’une trop 
grande dépendance à l’aide de l’autre, ici à l’enseignant spécialisé, pour faire face aux 
situations professionnelles difficiles pourrait menacer leur estime de soi.  
Besoins pour faire face au défi de l’intégration/inclusion 
 Par conséquent, de quoi a-t-on besoin pour faire face à ce nouveau défi ? Quel(s) 
support(s), quel(s) outils paraitraient utiles à chacun. Au fil des entretiens, les enseignants 
spécialisés réclament  « du soutien en plus, qu’on continue à pouvoir en parler justement avec 
                                                     
11
 Se mettre d’accord. Au XIXe siècle, un « accordeur de flûtes » était en argot un juge de paix. 
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nos collègues comme lors des supervisions ». De son côté, Lana souligne que « c’est vraiment 
super important d’avoir un regard, d’avoir un enseignant spécialisé qui n’est pas un 
enseignant ordinaire et qui a un autre regard que nous, ça apporte la richesse. Voilà un soutien 
mais vraiment un soutien, autant pour l’enfant que pour nous, qui soit conséquent ». Paola 
souhaiterait bénéficier de plus d’heures de présence des spécialistes : « Je dirai déjà plus 
d’heures des enseignants spécialisés, comme je disais avant sur 28 périodes, même si y en a 8 
périodes par semaine, ben finalement y en a toujours 20 où il n’y a pas d’aide. Du soutien de 
plus haut pour nous aider à organiser quelque chose ensemble ». Paola semble penser qu’il 
serait nécessaire d’être encadré par la hiérarchie afin de mettre en place un dispositif de 
collaboration entre les enseignants réguliers et les spécialistes. Elle souligne que le nombre 
d’heures de présence des spécialistes ne leur permet pas d’organiser conjointement le soutien 
ou les aménagements qui pourraient être nécessaires ou utiles lorsque l’enseignant est seul 
avec ses élèves. Il est vrai que chacun ne s’investit pas dans son travail avec la même énergie 
ou la même disponibilité, mais la mise en place de la différenciation pédagogique dépend, non 
pas du rôle mais bien de la fonction d’enseignant, elle figure donc sur la partition fixe, écrite, 
suggérée par Renders (1994). L’obligation institutionnelle de prendre du temps ensemble pour 
l’organisation pourrait être une solution sécurisante pour certains mais envahissante ou 
infantilisante pour d’autres.  
 Lana aimerait une formation plus en adéquation avec la nouvelle réalité des classes : 
« Clairement, moi je trouve qu’il faudrait une formation mais pas juste une formation 
continue, ça devrait être intégré au cursus. En fait, je me demande s’ils ne devraient pas 
rajouter une quatrième année à cette HEP juste pour cette intégration. Je trouve qu’on doit 
attraper des casquettes qu’on nous a pas transmises au départ ». Nino réclame du temps, de la 
reconnaissance et des ressources humaines : « J’aurai besoin que les gens ne catégorisent pas 
les enfants comme ça. D’être catégorisé, d’être défini dans une position est pas tellement 
bénéfique dans les savoirs. Moi je trouve qu’on peut apprendre à chaque moment quand 
l’enfant est prêt à apprendre. Il ne faut pas dire non c’est trop tard, t’es plus en âge 
d’apprendre. Voilà j’ai besoin que les gens ne soient pas pris dans ce tourbillon de la 
performance à tout prix. Ces attentes sociales sont tellement fortes qu’on est pris dans ce truc 
là et moi en tant qu’enseignant spécialisé je contribue à limer, à équarrir pour que le triangle 
rentre dans l’étoile. Nous avons besoin de temps, de ressources humaines et devons tous 
travailler dans le même sens, de la formation… ».  
40 
Katia Cuerrier-Fillion (p14076) juin 2017 
 
 Entendre la difficulté que représente la gestion d’une classe et la prise en charge d’un 
enfant à besoins particuliers pour qui les règles n’ont pas toujours de sens ou qui n’a pas les 
mots pour exprimer son désarroi face à une tâche qui lui semble insurmontable, les 
enseignants le disent : ils ne sont pas formés pour accompagner ce type d’élèves. Face à 
l’impuissance, à ce que cela remet en question chez soi, à ce que cela vient chercher de nous, 
il nous faut imaginer des pistes concrètes qui soient suffisantes et efficaces mais pas 
envahissantes. Cifali (1976-1996) illustre bien ce que le travail avec nos pairs ou avec les 
élèves touchent chez chacun de nous : « Les personnes avec lesquelles nous travaillons, nous 
renvoie immanquablement à l'essentiel de nos vies d'hommes et de femmes : à l’impuissance 
et l’ignorance, à la sexualité et la mort, à la dépendance » (p.3). 
  
Difficultés de collaboration 
 À ce sujet, Paola parle de non-dit : « Des fois on vit mal la collaboration. Les rôles ne 
sont pas clairs, d’une personne à l’autre ça peut changer et puis souvent on en parle pas 
ouvertement donc y a beaucoup de non-dit ». Elle suggère également la supériorité des 
spécialistes qui sont titulaires d’un master, elle parle d’un sentiment d’infériorité qui participe 
certainement aux difficultés de collaborer et/ou de communiquer.  « C’est compliqué. Après y 
a aussi les images qu’on nous renvoie. Voilà en tant qu’enseignants titulaires on utilise 
souvent le terme enseignant ordinaire. Déjà là c’est un petit peu presque rabaissant mais c’est 
en tous cas pas valorisant. Et puis ben toujours l’impression que finalement les enseignants 
spécialisés ben eux ils ont le master, ils ont fait plus d’études que nous, donc des fois je pense 
qu’il y a aussi de ce côté-là soit il y a un complexe d’infériorité de certains, soit certains se 
sentent supérieurs aussi. Donc il y a déjà pas mal de choses qui coincent par rapport à ce 
niveau ». Or, dans le discours de Nino, enseignant spécialisé, il transparait un grand besoin 
d’écoute et de reconnaissance : « J’attends qu’ils comprennent mon point de vue, qu’ils 
l’écoutent, parce que moi j’écoute souvent le leur. Simplement, j’attends qu’ils considèrent 
mon travail, qu’ils considèrent mon point de vue, le travail que je fais avec l’élève ». Nino 
semble également suggérer que le postulat d’éducabilité12 ne soit pas évident pour 
tous, « …qu’ils (les enseignants) réalisent que tout le monde peut avoir accès à la 
connaissance ».   
 
                                                     
12
 Le postulat d’éducabilité (inspiré du philosophe et pédagogue Herbart) : toute personne est susceptible d'être 
éduquée, et je suis capable, en personne, de l'éduquer. 
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À ce sujet, Meirieu (2017) nous dit que : 
 L’éducabilité est d’abord le principe ‘logique’ de toute activité éducative : si l’on ne 
 postule pas que les êtres que l’on veut éduquer sont éducables, il vaut mieux changer 
 de métier. C’est aussi un principe heuristique essentiel : seule la postulation de 
 l’éducabilité de l’autre interdit à l’éducateur d’attribuer systématiquement ses échecs 
 à des causes sur lesquelles il n’a pas de pouvoir et d’engager la recherche obstinée de 
 nouvelles médiations.  
 J’ai rencontré d’autres exemples qui sous entendaient que ce postulat n’est pas partagé 
par tous. En effet, une enseignante avec qui j’ai collaboré autour d’un élève ayant une 
dysphasie sévère, a souvent, lors de nos échanges, soulevé le fait qu’elle pensait que cet 
enfant ne pourrait pas évoluer au-delà d’une certaine limite. Il me semble complexe de 
collaborer et de se mettre d’accord alors que sur les fondements même de l’inclusion les avis 
divergent.  
 Au travers du petit échantillon d’enseignants que j’ai sondé, il semble que ce que je 
définissais comme des difficultés à collaborer tentent à ressortir ou à s’exprimer sous la forme 
de difficultés de communication. Je ne ressens pas tant une résistance que la peur de ne pas 
être reconnu ou que le désir d’être entendu. Compte tenu de nos différents rôles et de nos 
interprétations créatives de ceux-ci, qui reposent sur nos propres rapports aux savoirs, 
construits au fil de nos vies d’enfant, d’adolescent puis d’adulte et empreints de nos 
différentes expériences de vie et de l’école, il ne faut pas s’attendre à toujours être d’accord et 
à toujours poursuivre le même but et les mêmes objectifs mais surtout à s’écouter et à 
entendre ce que l’autre a à proposer pour les élèves et la collaboration. 
 Au regard de ce qui précède il ressort clairement que nos besoins ne sont pas si 
éloignés : les uns, les enseignants titulaires, réclament la présence des autres, alors que les 
autres, les enseignants spécialisés, souhaitent la reconnaissance des premiers. En somme, 










 À ce propos, j’ai été frappée par une remarque de Paola qui disait : « Souvent on ne 
parle pas ouvertement donc y a beaucoup de non-dit pis, plus y a de non-dit plus c’est 
compliqué. Après y a aussi les images qu’on nous renvoie. Voilà, en tant qu’enseignants 
titulaires on utilise souvent le terme enseignant ordinaire. Déjà là, c’est un petit peu rabaissant 
mais c’est en tous cas pas valorisant ». Il ressort des propos de Paola que le fait de ne pas 
parler ouvertement donne lieu à des complications. En effet les non-dits offrent une place 
importante à l’interprétation, dans la mesure où chacun de nous interprète ceux-ci avec ses 
propres perceptions, expériences, en somme son histoire.   
 
 Watzlawick (1972) suggérait « qu’on ne peut pas ne pas communiquer » (p.48). 
D’après lui ne pas communiquer voudrait dire ne pas avoir de comportement, ce qui est 
impossible dans la mesure où un comportement équivaut à être, agir ou réagir. La 
communication est non seulement verbale mais elle transparait dans nos attitudes, nos 
mimiques, le ton employé et le contexte, toute cette communication désignée comme non 
verbale mais qui fait partie prenante de nos interactions. Watzlawick (1972) rappelle 
également que « tout comportement a la valeur d’un message, c’est-à-dire qu’il est une 
communication, il suit qu’on ne peut pas ne pas communiquer, qu’on le veuille ou non. 
Activité ou inactivité, parole ou silence, tout a valeur de message » (p.46). 
 
 Les interprétations que nous pouvons avoir d’un mot sont parfois fortes et porteuses 
d’un sentiment qui nous appartient. Paola parle des images qu’on lui renvoie, qui sont 
« rabaissantes » ou au mieux pas valorisantes. Le Larousse propose deux définitions : 
« Ordinaire : 1) qui est conforme à l’ordre établi, normal, courant, habituel ou 2) qui ne 
dépasse pas le niveau commun ; banal, quelconque, médiocre ». Il semble que Paola ressente 
le terme enseignant « ordinaire » comme quelque chose de négatif et donc adhère à la 
deuxième définition proposée.  
 
 Il me parait important de souligner que pour cet essai j’ai, pour ma part, utilisé 
exclusivement les  termes d’enseignants titulaires ou d’enseignants réguliers pour qualifier ces 
derniers, ce que je fais également dans ma pratique afin de ne  froisser personne. 
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 Tout d’abord, ce mémoire m’a permis de prendre du recul par rapport à ma pratique, 
de faire émerger les paradoxes dans lesquels on s’enferme et on se complait et de poser un 
certains nombres de questions. Même si je n’ai pas forcément répondu à ces questions, elles 
m’ont donné la possibilité d’ajuster mon regard, non seulement sur les situations qui posent 
problème mais également sur les motivations de chacun d’entre nous. Je peux ne pas être 
d’accord et je dois me permettre de le dire, mais je comprends ce qui est en jeu et cette 
compréhension m’offre l’ouverture nécessaire à l’écoute de l’autre. Par le biais du travail 
réflexif que j’ai effectué, et face aux différents obstacles de ma pratique, j’ai pu constater la 
nécessité d’adopter des positions claires face à nos différents rôles ainsi que l’importance de 
rester toujours à l’écoute des besoins et des attentes de chacun. En nous souciant de leurs 
intérêts, nous ouvrons la porte à l’envie, au désir et donc à la motivation. Les individus alors 
s’investissent plutôt que ne résistent. 
  
 Au fil de ce travail, j’ai noté de nombreux paradoxes. Par exemple, le fait que les 
enseignants réguliers souhaitent de l’aide mais qu’il leur est difficile d’accepter la présence 
d’un tiers sur leur territoire ou le regard de l’autre, qu’ils perçoivent comme intrusif, porteur 
de jugement voire menaçant. À contrario,  les enseignants spécialisés souhaitent apporter cette 
aide et désirent être entendus. Ils arrivent avec des conseils mais pas toujours avec 
l’encadrement nécessaire pour la mise en pratique en classe.  
 
 D’autre part, les enseignants titulaires ont une conception de l’inclusion plutôt positive 
par contre la mise en application révèle quelques résistances. Pour illustrer ce point, j’ai 
retenu les propos de Lana qui dit en parlant de l’intégration qu’elle est riche pour les enfants 
mais pas très agréable pour les enseignants.  
 
 Un troisième paradoxe que j’ai pu noter montre que les enseignants réguliers 
souhaitent plus de formation(s) mais peu d’entre eux s’investissent dans celles-ci. Pour 
exemple, lorsqu’une formation a été proposée et organisée au sein même de notre 
établissement par une formatrice de la Haute école pédagogique (HEP), tous les inscrits 
étaient soit des enseignants spécialisés soit des enseignants de soutien. 
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 En dernier lieu, les enseignants spécialisés prônent l’ouverture, la souplesse et l’écoute 
des besoins,  non seulement des enfants mais aussi ceux de l’enseignant auprès de qui ils 
interviennent. Sommes-nous aussi tolérants, lorsqu’il s’agit des besoins du groupe et de 
l’enseignant ? J’ai pris conscience que j’avais des attentes par rapport à mes collègues dans la 
gestion de nos relations de travail et de collaboration, que je n’avais pas envers les élèves. Je 
m’attendais à tort ou à raison à ce que mes pairs tissent plus aisément une relation de 
confiance entre eux, entre nous, ou fassent fi de leurs craintes pour nous permettre de 
travailler pour et autour de l’élève, afin que ce dernier soit le centre de nos préoccupations 
plutôt que cela ne tourne autour de nos appréhensions ou de nos soucis de territoires. Il m’est 
arrivé de prendre jusqu’à une année et demie pour entrer réellement dans un travail 
d’apprentissage avec certains élèves. Dix-huit mois à construire une relation de confiance, 
sans pour autant porter de jugement sur l’élève, ni même penser que je ne pourrais pas 
travailler avec lui. Il m’arrive également d’être coincée par les contraintes institutionnelles de 
temps, temps dont nous aurions tous besoin pour regarder l’autre autrement, pour 
l’apprivoiser. 
 
 Ces paradoxes ont fait émerger plusieurs questions quant à la manière dont on interagit 
et dont on perçoit l’autre. Comment communiquer afin que chacun puisse être entendu et 
respecté dans ce qu’il a à proposer ? Comment s’organiser pour dégager le temps nécessaire à 
la mise en place d’une collaboration efficace ? Le postulat d’éducabilité est-il partagé par 
tous ? Nos fonctions et nos rôles sont-ils bien différenciés et compris par l’autre ? Comment 
faire pour concilier ces deux mondes d’enseignants, d’un côté la norme nécessaire et 
obligatoire au sein de l’école ordinaire et de l’autre le différent, celui qui sort de ce cadre ? 
 
 Parce qu’en fin de compte nous nous plaignons, chacun souffre de son côté. Nous 
désirons que les situations s’améliorent, que nos collaborations puissent être agréables et 
efficientes non seulement pour les besoins des enfants, mais aussi pour la qualité de 
l’enseignement et pour un contexte de travail dans lequel chacun se sentirait à l’aise. Il ressort 
de nos discours que nous souhaitons partager les responsabilités et la complexité de notre 
travail et, pourtant, nos résistances, nos attitudes et nos gestes montrent que nous restons 
enfermés dans nos rapports au savoir spécifiques. Comme le dit si bien Roustang (2001) : 
 
 La plainte commence toujours par la fermeture sur soi et se poursuit avec le déni de 
 la réalité […]. Le début de la plainte était caractérisé par un écart ou un abîme entre 
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 la peine et son expression […] il s’agit donc de réduire ces distances. Mais comment, 
 encore une fois ? De la façon la plus simple et la plus directe. En ne supportant plus 
 que la plainte excède la peine, en ajustant à la douleur son expression, sans y rien 
 ajouter ou retrancher, en exigeant du dire l’exactitude la plus fine, en faisant, du fossé 
 ouvert par l’évènement, l’observateur le plus avisé. […] Il faut bien commencer par 
 tourner le dos à ses manières habituelles de vivre, de penser, de sentir, ne pas hésiter 
 à obscurcir son regard pour qu’il ne reconnaisse plus ses repères coutumiers, et donc 
 ne pas prendre peur devant l’impression de se perdre. […] la confusion qu’il s’agit de 
 traverser malgré la crainte de l’égarement ouvre alors un champ de possibilités 
 (pp.13- 14). 
 
 Au fil du temps nos rapports au savoir se sont élaborés  nous offrant toujours plus de 
possibilités et de latitude pour penser autrement cette école dont nous sommes, entre autres, 
les acteurs. Nous détenons le pouvoir d’appréhender nos fonctions différemment et 
d’interpréter nos rôles en restant à l’écoute de ce que nous propose l’autre, afin de réfléchir à  
l’inclusion et à sa mise en application. 
 
 Nous avons la possibilité de faire changer les choses mais il est important de garder à 
l’esprit qu’en tant qu’humains nous intervenons aussi avec notre subjectivité.  Cifali (1976-
1996) nous rappelle que : 
  
 Dans les métiers de l'humain, on fait des paris, travaille avec l'aléa et le hasard, avec 
 une incompréhension chronique. Dans l’incertitude, on prend cependant une décision, 
 de celle qui noue et dénoue. Dans l'action, on est davantage stratège, c’est-à-dire 
 quelqu'un qui connaît le programme mais est capable de traiter ce qui est hors 
 programme. Être clinicien, c'est précisément partir d'un déjà-là, d'attendus, de 
 repères préalables, et consentir cependant d'être surpris par l'autre, inventer sur le 
 moment, avoir de l'intuition, le coup d'œil, la sympathie : intelligence et sensibilité de 
 l'instant, travail dans la relation, implication transférentielle d'où un jour, à cette 
 minute-là, dans cet accompagnement, pourra émerger une parole ou un geste qui 
 feront effet, pouvant  être repris par l'autre parce qu'il est apte à l'entendre; ça se 
 passe à force de confiance, de persévérance et sans se départir de la croyance en les 
 pulsions de vie alors que semble l'emporter la destructivité (p.4).  
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 Il me parait également primordial de garder à l’esprit qu’une situation problématique 
peut être vue sous différents angles et que parfois il suffit d’adopter un nouveau regard, de 
faire un recadrage pour voir émerger de nouvelles pistes de solution.  
 Pour finir ce travail m’a également conforté dans ma conviction  de ne jamais oublier 
qui nous sommes. Notre histoire et nos expériences nous façonnent. Notre identité transparait 
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Annexes 
Canevas d’entretiens : Enseignants réguliers / Enseignants spécialisés 
 
Racontez-moi, dans les grandes lignes, votre parcours scolaire.  
Relances possibles : a-t-il été classique, chaotique, atypique, etc. 
Racontez-moi dans les grandes lignes votre parcours professionnel. 
Relance possible : avez-vous pratiquez un ou des autres métiers qu’enseignant ou enseignant 
spécialisé ?  
 
Quel était votre premier choix professionnel ?  
Que pensaient vos parents de l’école ? 
Pour vous, apprendre à l’école ça sert à ? 
Qu’est-ce qui vous donne envie d’apprendre ? 
Que mettez-vous en place pour donner envie d’apprendre à vos élèves ? 
À l’école qu’est-ce qui vous a paru le plus difficile ? Le plus facile ?  
Propositions possibles : être concentré, participer, vivre avec les autres, écrire, comprendre, 
apprendre à la maison, faire vos devoirs, apporter et soigner votre matériel, être ponctuel, 
avoir de bonnes notes, etc. 
 
Dans votre travail d’enseignant qu’est-ce qui vous parait le plus facile ? Le plus difficile ? 
Précisions possibles : le plus agréable ? Le plus complexe ? 
 
Pensez-vous que l’école répond aux besoins des enfants à besoins éducatifs particuliers ?  
Quelle est votre vision de l’intégration/inclusion ? 
Quels outils ou quels types de soutien souhaiteriez-vous avoir à disposition pour faire face à 
ce nouveau défi ? 
D’après vous quel est votre rôle ? 
Si vous êtes enseignant régulier titulaire : qu’attendez-vous de l’enseignant spécialisé qui 
intervient auprès d’un de vos élèves ? 
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Canevas d’entretiens (suite) 
Comment vivez-vous l’obligation de collaborer avec un enseignant spécialisé ? 
Si vous êtes enseignant spécialisé : qu’attendez-vous de l’enseignant régulier, titulaire de la 
classe où vous intervenez auprès d’un ou plusieurs élèves ? 
Comment vivez-vous l’obligation de collaborer avec un enseignant régulier ? 
Auriez-vous quelque chose à ajouter, souhaiteriez-vous aborder un thème auquel je n’aurai 
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Transcription d’entretien : Lana/2016-10-05/f/Enseignante régulière 
KC : Est-ce que tu serais d’accord de me Racontez, dans les grandes lignes, ton parcours 
scolaire… 
L : En tant qu’élève ? 
KC : Oui. 
L : Classique, non c’est pas vrai il était pas si classique que ça, alors moi je peux pas dire que 
j’étais une élève qui avait beaucoup de facilité, je dirai que j’étais une élève moyenne- faible 
s’il fallait mettre un niveau parce que, ça été prouvé après, je suis dyslexique, donc ça m’a 
posé des problèmes pour découvrir la lecture, l’écriture, l’inversion des lettres, et puis les 
langues heureusement le reste ça allait bien par contre puis ce qui m’a sauvé c’est que j’avais 
une maman prof rire donc du coup forcément bien je suis jamais allée à la logo comme ça 
parce qu’elle m’a montré les stratégies au début elle a appliqué les stratégies pour moi puis à 
force j’ai intégré les stratégies pis ça m’a permis de faire ma scolarité donc j’ai fait la pré-
gymnasiale, le gymnase option scientifique puis après j’ai fait une année de médecine. Et ben 
tu vois hein, rires… 
KC : D’accord, rires… 
L : Et puis j’ai survécu, alors c’est vraiment le terme exact, à ma première année de médecine 
et à la fin, pas tout à fait à la fin, je me suis dit que j’allais jamais tenir le rythme, j’étais 
vraiment, j’étais pas une  de ses élèves ou il suffisait de lire une fois et pis c’était intégré du 
coup je faisais que travailler c’était une catastrophe, et puis je me suis dit que j’allais jamais 
tenir et pis finalement le métier qui était au bout n’en valait pas du tout  le coup  et comme 
j’avais hésité les deux et ben après je suis entrée à la HEP, trois ans d’HEP et pis maintenant 
enseignement. 
KC : D’accord donc une des questions c’était : est-ce que c’était ton premier choix ? Rires…  
L : Alors premier, en fait ils étaient vraiment à exæquo, j’avais soit la médecine soit 
l’enseignement.  
KC : Ah déjà même avant ? 
L : Déjà même avant vraiment sauf que ben je suis partie d’une manière logique, je me suis 
dit ben la HEP, l’enseignement je risque d’y arriver sans trop de difficultés donc je risque de 
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partir là-dedans sans avoir essayé médecine tandis que médecine je sentais déjà que médecine 
c’était plus compliqué, alors je me suis dit je commence par médecine pis on regarde ce que 
ça donne et pis ensuite  si ça va pas je vais dans l’enseignement. Et puis voilà … 
KC : Et pis avec des regrets ? 
L : Alors je pense que, j’adore l’idée de comprendre comment marche le corps et tout ça, et 
pis voilà, pis non par rapport au métier pur non, par rapport à l’apprentissage oui j’ai des 
regrets, je pense que je me formerai d’une autre manière, par contre par rapport au métier plus 
j’en entends parler, plus je me dis heureusement que j’y suis pas allée, donc vraiment non ! 
KC : Et puis ton parcours professionnel dans les grandes lignes, j’ai pu en déduire deux, trois 
choses en t’écoutant mais… 
L : Classique quoi, j’ai fait la hep, ça fait … ans que j’enseigne, je commence le CAS de prafo 
(praticien formateur) pis autrement de la formation continue entre deux. 
KC : Donc t’as pas pratiqué d’autres métiers ? 
L : Non, non. 
KC : Alors que pensaient tes parents de l’école ou qu’est-ce qu’ils pensent de l’école ? 
L : Rires… dans les choses ou ça se rejoint, je pense que pour eux c’était très important 
l’école. Ils avaient vraiment cette idée que plus en s’en sortait dans l’école plus on pourrait 
choisir des métiers, d’avoir un panel à la fin et pis c’est ce qui souhaitait, qu’on aille le plus 
loin possible, avec ma sœur, de nos capacités, pour avoir le plus de choix possibles après 
comme ils me disaient, comme à la fin de mon gymnase, si tu veux faire caissière tu peux 
faire caissière, y a pas de souci, ils voulaient qu’on ait le choix et ils voulaient qu’on puisse 
revenir sur nos pas si on avait un souci, au moment où ils ont vu, surtout ma maman, elle a vu 
qu’on avait les capacités pour aller à peu près au gymnase, ils ont fait en sorte qu’on puisse y 
aller, donc voilà, ma maman a pas eu tellement à aider ma sœur mais par contre moi avec les 
langues elle a dû me driller de façon à ce que j’aie pas trop de points négatifs qui 
m’empêcheraient d’aller jusqu’au gymnase pis finalement ça s’est bien passé ben voilà mais 
c’était important, vraiment important. Mon papa il avait vécu le fameux : il a des capacités 
mais on l’envoie pas faire des études parce qu’il faut qu’il ramène de l’argent, le plus 
rapidement possible à la maison et pis voilà et pis ma maman dans un autre degré, elle avait 
pas pu aller en pré-gymnasiale alors qu’elle avait les points parce qu’à l’époque c’était loin et 
53 
Katia Cuerrier-Fillion (p14076) juin 2017 
 
pis que ça fonctionnait pas au niveau des bus, tu vois un truc très très pratique, donc voilà ils 
avaient à cœur de nous donner toutes les possibilités pour qu’on puisse faire ce qu’on avait 
envie. 
KC : Ils ont à peu près quel âge tes parents ? 
L : Euh, ma maman  a 50…non soixante et un, et pis mon papa a 68. 
KC: Donc ce n’est pas si loin… 
L : Non. Non, non, c’est vrai que ça parait que tu te dises qu’on ne peut pas aller à l’école, en 
pré-gym, simplement parce que les bus ça fonctionne pas, ben c’est quand même fou, pis je te 
parle de G. (village à 20 km à la ronde d’une plus grande agglomération), donc tu vois ça fait 
pas très loin, voilà. Et pis effectivement mon papa bon lui il était du canton de Fribourg et pis 
d’une famille qu’avait besoin que l’argent rentre, donc il fallait qu’il fasse un apprentissage 
pour euh… pour récupérer des sous. 
KC : Parce que moi j’en entendu ça dans la bouche de mes grands-parents mais je veux dire 
j’ai pas beaucoup moins que tes parents et pis donc ma grand-maman elle aurait ben elle 
aurait 100 ans. 
L : Ouais, ben voilà, tu vois c’est fou. Bon t’as quand même presque 20 ans de différence 
avec mon papa.  
KC : Ben en comparant, tu dis 68, elle aurait quand même 32 ans de plus, c’est une grosse 
génération. 
L : Ouais, Ouais complétement, non, non c’est vrai, comme quoi pendant longtemps on n’a 
pas tout fait. 
KC : Puis pour toi apprendre à l’école ça sert à quoi ?  
L : Rires… 
KC : Ou ça sert pas ou… 
L : En tant qu’élève ou en tant que maîtresse ah, ah, ah…non apprendre à l’école, euh… 
KC : Les deux… 
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L : Ça dépend, en fait je trouve que l’apprentissage par cœur, le apprendre pour le test 
finalement au bout, pis finalement c’est ce qu’on doit viser, ça sert à rien ! Franchement, à 
part peut-être les livrets, 2-3 trucs comme ça, 2-3 règles, les homophones, savoir deux trois 
petites choses comme ça, mais voilà je trouve que ça sert à rien en fait. Par contre tout ce 
travail de recherche, de tâches complexes de comment je sais, comment je peux apprendre à 
apprendre, tout ça, alors ça je trouve que c’est des apprentissages d’école qui sont super 
important pour moi, mais c’est ce qui est plus difficile à passer aux élèves…euh…aussi. 
KC : Pis qui servent à quoi ? 
L : Pis qui servent à se débrouiller dans la vie après. Rires, je dirais c’est ça. Je trouve que si 
tu es…si tu sais comment tu fonctionnes, si tu as des stratégies pour réussir finalement, ben 
d’abord un dans les domaines écoles, mais souvent ça se développe après dans les autres 
domaines moins scolaires, ben en principe, je trouve que tu peux euh, t’en sortir dans la 
société, c’est vraiment ça. Finalement l’école ça sert à faire de bons…euh…comment on 
dit…euh…oh des… euh…je sais plus comment on dit, des personnes qui entrent dans la 
société, des…des regards insistants de la part de L.). 
KC : Je ne voudrais pas induire quelque chose… 
L : Non, non je comprends, je trouve plus le mot, j’arrive plus à le sortir. Des citoyens en fait, 
voilà. Ça y est, on y arrive, rires… 
KC : C’est ce que j’aurais suggéré, mais je ne voulais pas… 
L : Oh là là  le « bug », c’est la digestion, c’est la digestion rires, donc voilà, je pense que  
finalement l’école c’est ça on est en train de normer une certaine population hein, ce n’est pas 
pour rien, il  ne faut pas oublier finalement que c’est un des buts. Qui est pas très glorieux 
mais voilà on sert aussi à ça. 
KC : Qu’est-ce qui te donne envie d’apprendre ? 
L : La découverte, la réussite, en espérant qu’il y en ait au bout et pis le fait de passer une 
marche, c’est vraiment, c’est difficile, c’est nouveau et on y arrive, donc y a vraiment le côté 
estime de soi qui fait du bien et des choses comme ça c’est vrai, voilà moi ça serait ça. 
KC : Qu’est-ce que tu mets  en place pour donner envie d’apprendre à tes élèves… 
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L : Rires, …ben il faut, j’essaie que chaque enfant ait des réussites, puisque moi c’est ça qui 
fonctionne avec moi, c’est ce côté c’est difficile mais je vais y arriver, ben mon idée c’est de 
me mettre à niveau, de me mettre au niveau des élèves, de chacun, en espérant qu’il n’y ait 
pas trop de niveau, pour qu’en fait il y ait toujours une réussite. Même si c’est une petite 
réussite à leur niveau mais que, ils voient cette idée d’escalier, pis ben yen a ils ont des 
grosses marches parce qu’ils peuvent sauter des grosses marches, et pis y en a qui ont des 
petites marches mais ce n’est pas grave ils grimpent quand même, je dirai, c’est ça 
théoriquement, rires, après…des fois ce n’est pas tout à fait ça mais théoriquement c’est ça. 
KC : À l’école qu’est-ce qui t’as paru le plus difficile… 
L : En tant qu’élève, tu veux dire ? 
KC : mm… 
L : Oh c’était les langues, c’était apprendre ces langues, c’était une catastrophe pour moi, en 
fait  d’en apprendre plusieurs en même temps, d’avoir l’allemand, l’anglais, l’italien, c’était 
une catastrophe, c’était ça le plus dur. Vraiment, donc quelque chose de très scolaire, je 
n’avais pas vraiment de souci avec les copains, jouer avec tout ça mais alors ouais les langues 
ça été une catastrophe.  
KC : Donc vraiment cet apprentissage ? 
L : Ouais alors il y avait ça cet apprentissage qu’était lourd, qu’était super lourd et qui payait 
pas en plus, donc c’était vraiment, vraiment décourageant. Après quelque chose qui a été 
difficile pour moi mais ça je m’en suis rendu compte plus tard c’était de comprendre les  
attentes du professeur, rires, j’ai mis du temps à les comprendre, mais ça c’est au gymnase, 
ma première année de gymnase a été super difficile parce que je voyais pas, je voyais même 
pas où ils voulaient en venir, j’avais aucune idée, pis au moment où j’ai compris où il voulait 
aller ben c’était bon, ça je pense que ça m’a embêté dans les plus petits degrés en fait. Je 
voyais pas du tout le fameux fil rouge dont on nous parle, je me rappelle pas qu’un enseignant 
m’ait annoncé l’objectif soit de la séquence en soit, en fait on le devinait ou on le découvrait 
au test, ou plus tard. Ben voilà c’était des choses comme ça aussi qui n’étaient pas si simples 
que ça… 
KC : Dans le même ordre d’idée qu’est-ce que tu as trouvé le plus facile ? 
L : À l’école ?  
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KC : Oui. 
L : Le plus facile ? Euh ben tout ce qui était oral, ça se passait bien. Vu qu’à l’écrit j’avais des 
petits, j’avais des soucis, les math, tout ce qui était scientifique, ça ne m’a jamais posé de 
problèmes. Puis autrement ce que je trouve, ben c’était facile pour moi d’entrer dans ce moule 
scolaire, ça allait avec l’éducation de ma maman qui entre autre m’a préparé, c’est vrai que 
j’ai jamais eu de souci avec l’autorité, j’ai jamais eu de souci à me faire des copains, tout ça, 
ça allait, en fait donc ça c’était facile pis je pense que c’est aussi une  part de l’école…enfin… 
KC : L’aspect social… 
L : Ouais c’est ça. Cet aspect ne me posait aucun problème donc ça c’était… 
KC : Pis dans ton travail d’enseignant qu’est-ce que tu trouves d’un côté le plus facile… 
L : Mm, rires…, le plus facile ? 
KC : Le plus agréable … 
L : Le plus agréable d’accord …euh… 
KC : Facile et agréable, ça peut être des choses différentes qui sont faciles et agréables, je ne 
sais pas… 
L : Je trouve que c’est difficile, parce qu’en fait ça dépendra des élèves, ça dépendra du 
groupe classe, des choses comme ça, je pense mais, ben un truc qui est facile c’est donner 
mon cours, le préparer, le donner sans me poser de questions, le truc  comme préparer mon 
bricolage d’ACM (activités créatrices manuelles) ça c’est facile, c’est agréable, c’est du 
connu, c’est du…je le maîtrise, ça c’est bien, ça c’est facile pis après y a le fait qu’il y ait des 
élèves, c’est difficile…rires…parce que bien forcément, tu le sais petit à petit mais ce que t’as 
préparé, ce que tu maîtrise, ben forcément dès que tu es en interaction avec quelqu’un d’autre 
ça fonctionne quasi jamais comme tu l’as prévu. Donc voilà après c’est difficile mais c’est ce 
qui est enrichissant, de s’adapter à chaque enfant faire que tu aies une relation avec chaque 
enfant, avec chaque enfant elle est différente avec certains enfants elle se fait facilement, y en 
a ça se fait difficilement, y en a ça se fait jamais, ben voilà, ben tout ça c’est compliqué. C’est 
compliqué de gérer les différences aussi, on a vu l’année passée, pis même avec une classe, 
cette année j’ai une classe beaucoup plus facile qu’avant ça reste quand même compliqué, il 
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faut se faire à chaque enfant, chacune de ses facilités, difficultés et à son histoire aussi. Donc 
voilà, théoriquement c’est facile, pratiquement c’est compliqué, rires... 
KC : Puis est-ce que tu penses que l’école répond aux besoins des enfants qui ont des besoins 
éducatifs particuliers? 
L : Non, alors je pense que notre direction, les doyens, en tout cas dans notre établissement 
essaient au maximum avec le peu qu’ils ont de faire que ça fonctionne pour eux mais, je 
trouve l’idée merveilleuse mais vraiment, je pense que c’était une super idée, super théorie 
mais on nous a pas donné les moyens de faire ça correctement, je pense, vraiment. 
KC : De faire quoi correctement ?  
L : Ben de les intégrer correctement et qui puissent avancer à leur rythme et à leur niveau sans 
que ça les prétérite, que ça nous prétérit, que ça prétérit les autres élèves enfin que voilà que 
tout le monde soit bien et que tout le monde puisse avancer en fait, je trouve que c’est 
compliqué… 
KC : T’arrives à me donner des exemples quand tu dis que ça prétérit, les enseignants, les 
élèves, les autres élèves ?  
L : Ben alors l’élève qui aurait des besoins spécifiques ben forcément ben déjà de ce que nous 
on a vécu, il faut déjà comprendre ce dont il a besoin, ensuite c’est quand même beaucoup 
essais erreurs, des fois ça marche tout d’un coup on sait pas pourquoi ça marche plus enfin 
voilà donc c’est déjà énormément de temps, qu’on perd, enfin c’est pas vraiment du temps 
perdu mais il faut prendre ce temps et mine de rien nous à côté on a toujours cette idée que le 
programme doit avancer donc voilà y a cette difficulté là et puis ben on peut pas être tout le 
temps là pour ces enfants qui ont des besoins particuliers, ça dépend des besoins, mais y en a 
qui ont vraiment besoin d’un adulte qui est très présent…j’arrive pas à le donner parce que 
justement on en a 20 autres à s’occuper, ben nous mine de rien y a rien à dire, le temps il est 
décuplé, notre temps de préparation, notre temps de travail, notre temps de correction, notre 
temps de réseau de pré-réseau, pré-pré-réseau, parce qu’on en a pour des heures à discuter de 
ce qu’on pourrait mettre en place, de ce qui va, de ce qui va pas donc voilà c’est un temps ben 
que nous moi je dirai, en tout cas l’année passée, j’en ai mangé un bout sur le temps que 
j’aurai pu donner à d’autres élèves pis du coup ça les prétérit aussi pis un temps certain sur ma 
vie privée c’est sur donc voilà et pis ben les autres élèves c’est tout le temps que tu mets, que 
tu es en réflexion pour les enfants qui ont des besoins spécifiques pis que tu peux pas laisser 
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au fond de la classe comme ça parce que….tout le temps où tu réfléchis pas à d’autres enfants, 
ça peut être des enfants qui ont un, une petite difficulté pis des fois, il suffirait de juste un petit 
coup de pouce mais tu vas pas prendre le temps de le donner ce petit coup de pouce, ou alors 
ça peut être des enfants, il faudrait leur donner plus à manger, tu pourrais vraiment les 
intéresser beaucoup plus loin mais tu vas pas prendre le temps de faire ça non plus parce que 
ben tu dois gérer d’autres choses. 
KC : Alors plus précisément c’est quoi ta vision de l’intégration ? 
L : Rires… Ma vision de l’intégration…dans mon idéal ?  
KC : Euh, oui, non tu me la donneras plus tard dans un monde idéal, va plutôt sur l’intégration 
telle qu’on la vit maintenant…  
L : D’accord. Moi tel que je la vis maintenant c’est riche, c’est riche pour tous les enfants, ça 
c’est sûr…maintenant ce n’est pas très agréable en tant qu’enseignant. Moi je trouve qu’on 
est, comme si on était assis sur quelque chose de pas tout à fait fixe qui bouge pis alors moi ça 
me convient moyennement et puis ouais je suis mitigée en fait , y a vraiment des points 
extrêmement positifs et je trouve finalement on parlait de société de futur citoyens ben dans la 
société aussi y a des personnes différentes et puis euh c’est ça qui fait la richesse et puis d’un 
côté cette intégration elle est compliquée moi je trouve que c’est difficile, après j’ai peut-être 
pas assez de recul, je l’ai peut-être pas fait depuis assez longtemps aussi ou à un certain, à une 
certaine puissance on va dire, rires,…mais ouais je suis pas encore à l’aise avec ça. Ça c’est 
sûr et certain. Je sais plus quel est la question …  
KC : Qu’elle est ta vision de l’intégration.  
L : Ouais ma vision de l’intégration …ma vision, je ne sais pas si je réponds à la question, 
oui ?  
KC : oui. 
L : Ok. Voilà je suis en cours de négociation et d’observation avec cette intégration et ….avec 
moi-même… 
KC : Tu négocies avec qui ? 
L : Avec moi-même, ben je regarde c’est drôle, ben ces temps je suis en négociation avec le 
principe même et les lois qui régissent cette intégration, alors je négocie toute seule, tu te 
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rends pas compte que je négocie mais je négocie, rires. Donc voilà c’est ça, mais je pense que 
c’est notre travail aussi mais…de  négocier. 
KC : Là on va plus entrer dans l’aspect monde idéal, quels outils ou quel soutien tu 
souhaiterais avoir à disposition pour relever ce nouveau défi ? 
L : Alors clairement moi je trouve qu’il faudrait une formation mais pas juste une formation 
continue, je crois réellement que ça devrait être dans le cursus, être un de ces fameux codes-
barres, je sais plus comment ils fonctionnent mais vraiment ça devrait intégré au cursus mais 
une grosse barre,  en fait je me demande s’ils devraient pas rajouter une quatrième année à 
cette HEP juste pour cette intégration, parce qu’en fait, je trouve qu’on doit attraper des 
casquettes qu’on nous a pas transmises au départ, donc je trouve compliqué, donc vraiment je 
trouve vraiment qu’une formation, qui partirai presque dans le spécialisé et une partie dans 
l’éducateur serait nécessaire si on voulait faire vraiment bien après au moment où on a un 
enfant  ou plusieurs, parce que si on en a qu’un on s’en sort encore mais au moment où on en 
a plusieurs, ben un enseignant spécialisé, on a besoin d’un autre regard, en fait, je trouve. 
C’est vraiment super important d’avoir un regard qui soit pas, c’est vraiment super d’avoir un 
enseignant spécialisé qui est pas un enseignant ordinaire et pis qu’y a un autre regard que 
nous et pis ça apporte la richesse ça c’est quand même super et pis ça sert à rien si c’est une 
seule période par semaine, rires, j’appuie au cas où si ça ben voilà un soutien mais vraiment 
un soutien sur, autant pour l’enfant que pour nous, qui soit conséquent, enfin peut-être qu’il 
faudrait pas les deux peut-être pas la formation en plus et le soutien, enfin je sais pas mais 
disons que là-dedans ça devrait faire une balance, t’aurais dû me filmer je fais plein de gestes, 
et pis ben après le nombre d’élèves dans la classe ça change tout, si t’en a vingt-cinq ou si t’en 
a seize…quoi, donc voilà je dirai que c’est trois gros trucs qu’il faudrait améliorer, rires… 
pour une vision parfaite. 
KC : Quel est ton rôle comme enseignante ? 
L : Je dirai d’aider les enfants à entrer dans notre société, à développer leurs dons, leur 
curiosité pour être à l’aise dans ce monde. À se sentir bien. 
KC : Alors à titre d’enseignant  titulaire régulier : qu’est-ce que tu attends de l’enseignant 
spécialisé qui intervient auprès d’un de tes élèves ? 
L: Ben euh, cet autre regard. Après un partage, clairement de façon à ce qu’on puisse,  ce que 
j’attends de l’enseignante spécialisée c’est qu’on ait le même but, pas forcément les mêmes 
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chemins pour l’atteindre mais le même but pour l’enfant de façon à ce que finalement, à ce 
moment-là, on travaille ensemble pour atteindre ce but. Chacun avec son regard, chacun avec 
son chemin, chacun avec ses capacités et puis ses faiblesses et ses forces ben voilà ouais, moi 
ça serait ça, ben forcément si on a le même but, ça veut dire qu’on a un respect l’un pour 
l’autre, qu’on sait s’écouter qu’on sait communiquer, ben voilà pour moi ça découle, on peut 
pas avoir le même but et pis jamais se parler pis avancer comme deux rails de trains qui se 
touchent jamais, finalement, oui j’attendrais ça. 
KC : Pis comment tu vis, plus ou moins l’obligation de collaborer avec un enseignant 
spécialisé ? Parce que quand tu as un enfant intégré maintenant,  la manière dont ça se passe, 
notamment dans notre établissement, tu vis ça comment ? 
L : Ben moi ça m’a jamais dérangé, en fait j’en ai toujours eu depuis euh mes premières 
années, même quand j’étais étudiante encore, j’ai toujours eu ce regard d’une autre personne 
donc ça se passe bien mais aussi je pense parce que les enseignants spécialisés ou de soutien 
ont un regard assez bienveillant, j’ai jamais eu quelqu’un qui commence à critiquer ma façon 
de faire ou qui commence à se mettre en opposition par rapport à ma casquette on va dire, on 
va dire comme ça, donc moi ça s’est toujours bien passé mais je pense que j’ai eu de la chance 
parce que je suis toujours tombée sur des personnes avec qui on peut dialoguer qui euh, voilà 
qui si y a quelque chose à dire vont pas le faire en face des élèves vont le dire d’une manière 
correcte sans que je le prenne mal ou des choses comme ça donc euh ça s’est toujours bien 
passé. Rires Bon après je n’ai pas eu énormément d’enseignant spécialisé vu que souvent c’est 
facilement parti pour deux ans, comme ça j’en ai pas rencontré non plus énormément, ben toi, 
N et D, ce n’est pas énorme encore. 
KC : Par rapport à ce grand sujet, ce vaste sujet est ce qu’il y avait autre chose que tu aurais 
voulu amener, auquel moi je n’aurais pas pensé au travers de mes questions. 
L : Non écoute comme ça je ne vois pas, je te récris un mail si jamais, rires. 
KC : Ben en tous cas merci infiniment d’avoir accepté de participer. 
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Transcription d’entretien : Paola/2016-10-12/f/enseignante régulière 
 
KC : Est-ce que tu serais d’accord de me raconter dans les grandes lignes ton parcours 
scolaire ? 
P : Mm…je dirai que de manière générale ça été plutôt facile, presque sans …sans trop de 
spécialités, je dois dire où j’étais ou pas forcément, non ? 
KC : Que tu me racontes un petit peu comment c’était, classique ? visiblement ça à l’air assez 
classique… 
P : Mm alors après ce qui revenait souvent c’est que j’étais discrète, voilà je j’arrivais bien 
enfin je travaillais volontiers que ça soit à l’école ou à la maison, alors j’étais très appliquée 
mais très très timide avec peu de confiance en moi, donc c’est…plus on avançait plus ça 
ressortait, après l’école j’ai fait, j’ai directement enchaîné avec 3 ans de gymnase et puis après 
j’ai décidé de m’inscrire à la HEP mais c’est là que c’est devenu plus compliqué pour moi et 
plus dur , parce qu’il y avait une clause ou il fallait être parti 6 semaines en Allemagne et 
avoir travaillé dans une entreprise et là moi qui était, j’ai toujours été du coup dans mon 
élément à l’école vu que c’était ce que je maitrisais des choses plutôt intellectuelles mais là du 
coup de me retrouver dans la vraie vie, de devoir me débrouiller …voilà je me suis rendu 
compte enfin c’est là que ça été plus compliqué pour moi et pis j’ai dû attendre une année 
pour faire tout ça et pis après commencer la HEP qui s’est aussi fait en trois ans sans 
…spécialités et à vingt-deux ans j’étais enseignante. 
KC : D’accord donc en fait c’était le fait de partir de la maison qui était compliqué ? 
P : Pas forcément partir mais dès que je devais finalement me débrouiller me faire un peu 
confiance, faire appel à mon bon sens pis prendre des initiatives y avait plus personne. 
KC : Puis est ce que tu peux me raconter, aussi dans les grandes lignes,  ton parcours 
professionnel, est- ce que tu as pratiqué d’autres métiers… est-ce que c’était ton premier 
choix ? 
P : Alors c’était mon premier choix depuis longtemps quand j’étais petite je jouais avec des 
peluches, je leur inventais des tests, je les corrigeais et puis justement le moment où à la sortie 
du gymnase  il fallait partir en Allemagne, il fallait avoir le ZNP ben j’avais peur de pas tout 
réussir, et je me disais si j’arrive pas à faire ça ben qu’est-ce que je vais faire c’était pour moi 
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une question difficile voilà parce que je m’étais jamais vraiment posé la question finalement 
j’ai quand même fait la formation euh du coup j’ai jamais vraiment  testé autre chose avant 
sur le moment c’était comme une évidence, maintenant je me dis que ça aurait pas été plus 
mal de voir aussi autre chose mais… 
KC : T’as pas fait de petits boulots à côté…jamais rien d’autre. 
P : Mm…je donnais des cours à des élèves, rires, sinon j’ai travaillé dans un magasin 
quelques temps, justement finalement pour la HEP, c’était l’expérience professionnelle qui 
nous demandaient mais sinon non. 
KC : Donc c’était plutôt clair comme choix. 
P : Oui, presque trop, rires… 
KC : Qu’est-ce que tes parents pensaient de l’école ?  
P : Mais de l’école, c’est assez vague comme question mm, silence… 
KC : Est-ce que c’était quelque chose qui était valorisé à la maison, le fait de faire des 
études... 
P : Alors…je dirais l’école obligatoire, les deux, mes deux parents montraient bien que c’était 
important pour eux ma mère était plutôt investie, justement pour qu’on réussisse, mon père 
c’était important pour lui mais lui il allait pas…en fait il nous montrait que c’était important 
qu’on fasse des bonnes notes, si on faisait pas des bonnes notes on avait droit à des 
commentaires mais  sinon les réunions de parents tout ça lui il y allait pas euh faire des études 
en tous cas pour mon père y avait souvent des commentaires comme quoi enfin c’était un peu 
particulier, j’avais pas l’impression que c’était forcément valorisé en tous cas avant que je les 
fasse, mais je pense que c’est aussi dû, au fait que… Mais c’était aussi dû autant l’un que 
l’autre ils avaient pas fait je me demande si y avait pas un regret ou quelque chose par rapport 
à ça mais du coup pour mon papa, c’était plutôt mais bon ces étudiants, ces théoriciens, ces ci, 
ces ça et puis après plutôt en dernière année, ils ont bien vu que je travaillais quand même dur 
pour réussir là je pense que ça a quand même un peu changé mais… ça pas été dit mais 
voilà…silence. 
KC : Pour toi apprendre à l’école ça sert à … 
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P : Mm… rires, mm c’est difficile comme question, ça sert à être complet pour après pouvoir 
vivre bien…enfin je ne sais pas si tu veux que je développe ? 
KC : J’aimerai ! 
P : Rires… 
KC : Ça me ferait plaisir d’avoir deux trois éléments supplémentaires, rires. 
P : Je dirai ça sert à voilà ça sert à faire tout ce que la vie nous demande de faire pour que ce 
soit, déjà savoir s’occuper de nous-même, des autres, de sa maison de tout, de pouvoir avoir 
un travail qui nous plait ou qui en tous cas nous convient mm et puis….savoir, pouvoir se 
débrouiller, voilà si on sait pas lire c’est tout de suite plus compliqué, je dirai aussi à être 
un…à être intégré socialement, voilà je sais pas si c’est plus clair ? 
KC : Oui oui tout à fait. 
P : Rires… 
KC : qu’est-ce qui te donne envie d’apprendre ? 
P : Mm, silence… 
KC : Est-ce qu’il y a des éléments particuliers qui… 
P : Ben souvent on a besoin d’avoir un but, savoir qu’on va utiliser ce qu’on va apprendre si 
par exemple là on me demande d’apprendre le chinois je vais pas du tout être motivée parce 
que je vais pas du tout utiliser le chinois dans mon quotidien donc c’est, moi ce qui me donne 
envie d’apprendre c’est de voir l’utilité euh des notions ou que ce soit un défi, enfin là 
d’essayer de repousser les limites afin de pouvoir enfin voilà s’améliorer ou pouvoir élargir 
ses connaissances et pis après je sais pas si on est déjà là-dedans mais ce qui nous donne envie 
d’apprendre les techniques qui nous sont données pour apprendre, ben que ce soit une langue 
y a plein de manières de la travailler mais…y a certaines qui vont plus nous motiver que 
d’autres. Donc je dirai, en plus que tout ce que je viens de dire, ce qui me motive à apprendre 
c’est la façon dont ce qu’on a envie de nous apprendre est amené. 
KC : D’accord. Donc tu m’amènes à la question suivante qui dit en fait qu’est-ce que tu mets 
en place pour donner envie d’apprendre à tes élèves ? 
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P : Alors, ben c’est vrai que je me suis pas mal remise en question ces derniers temps par 
rapport à ça, je trouve que l’école d’aujourd’hui est pas mal dans on fait ci, on fait ça, pis on 
est, des fois pour les élèves ça a pas toujours du sens donc d’essayer de trouver des manières 
de les mettre en projet, par exemple dans ma classe là , ils ont beaucoup de soucis en lecture 
donc je leur ai dit qu’on allait s’entrainer pis à Noël on irait lire une histoire à une classe de 1-
2p, mais que pour ça il fallait que ça soit agréable à écouter ou voilà essayer de donner du 
sens à ce qu’on veut leur faire apprendre, voilà après c’est pas possible pour tout dans toutes 
les branches, tout le temps mais… tu peux me redire ta question, je suis en train de 
m’égarer… 
KC : Qu’est-ce que tu mets en place pour donner envie d’apprendre à tes élèves ? 
P : Mm, donc y a ça pis aussi d’essayer de rendre les moments en classe plus vivants que ça 
soit pas que des fiches à faire et pis de varier les moments où ils travaillent seuls, les moments 
où ils travaillent à plusieurs, des moments où ils ont du matériel et pis souvent de leur 
rappeler le sens de ce qu’on fait, à quoi ça sert, par exemple ce matin on travaillais du 
vocabulaire, différentes techniques de mémorisation, pis c’est vrai le fait de pouvoir être 
debout, de pouvoir utiliser des différentes manières, ils étaient tous à leur affaire, ils étaient 
tous en train de faire leur travail et pis certains sont venus me demander mais il faut écrire au 
crayon,…c’est vrai que leur rappeler le sens, c’est quoi le but ? Le but c’est que tu retiennes le 
mot donc crayon, pas crayon dans ce cahier ou sur une feuille, voilà on s’en fiche.  
KC : Alors, à l’école qu’est-ce qui t’as paru le plus difficile ? 
P : En tant qu’élève ? 
KC : mm... 
P : (Soupir) Il avait quand même une notion de comparaison avec les autres mais pas 
forcément au niveau scolaire, parce que je n’avais pas de grandes difficultés mais plus au 
niveau social, je dirais, silence, par rapport à certaines choses qui étaient mises en valeur et 
pis moi j’avais l’impression d…d’être en dessous, voilà à la gym certains réussissent d’autres 
pas, ce côté ou on se sent vite en dessous de ce qui faudrait être… 
KC : Donc par rapport à des performances ? Certaines attentes… 
P : Ouais voilà aussi au regard des autres enfin, silence… 
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KC : Puis qu’est-ce qui t’as paru le plus facile ? 
P : Apprendre, j’ai l’impression que…silence… 
KC : Qu’est-ce que tu entends par apprendre ? 
P : Toutes les choses que je devais apprendre à la maison ou autres, j’ai pas souvenir que c’est 
été vraiment un effort, ça se faisait assez tout seul, c’est pas français ce que je viens de dire, 
mais ce n’est pas grave, rire…ouais, je dois développer ou… 
KC : Si t’as des idées c’est intéressant. 
P : Ben c’est vrai que j’ai une bonne mémoire, enfin j’avais et pis voilà que ce soit du 
vocabulaire à apprendre ou des verbes, des livrets, enfin toutes ces choses-là, j’ai des 
souvenirs plutôt positifs de tous ces moments où il fallait faire les leçons, j’ai pas, c’est peut-
être pas ce que dirait ma maman mais, rires. En tous cas de mémoire je garde plutôt de bons 
souvenirs de ces moments d’apprentissage et pas un moment d’effort ou de souffrance. 
KC : Pis tout ce qui est en lien avec la façon dont on soigne son matériel, la 
ponctualité…c’était plutôt des domaines faciles ou difficiles pour toi. 
P : Alors la ponctualité c’était quelque chose de facile, je pense que mes parents aussi étaient 
bien derrière moi pour ça pis bon on avait des bus donc c’était difficile d’être en retard. Mais 
par contre prendre soin de mon matériel, j’en ai toujours pris soin mais j’avais pas toujours 
une écriture très soignée ou ce n’était pas toujours bien rangé sous ma table, mais ça restait 
raisonnable, mais je n’étais pas la plus ordrée, on va dire ça comme ça. 
KC : Pis dans ton travail d’enseignante qu’est-ce qui te parait le plus facile ? Le plus 
agréable ? 
P : Dans mon travail d’enseignante, puff, puff, c’est difficile ça…silence… 
KC : Je peux t’amener des pistes ?  
P : Oui 
KC : Je ne sais pas la préparation, la gestion de la classe, la transmission… 
P : Ben en fait pour moi y a pas forcément une chose qui est plus facile, parce que ça dépend 
avec certains élèves, c’est-à-dire avec certains élèves avec qui…j’aurais envie de dire la 
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relation, le fait d’entretenir la relation c’est quelque chose de facile pis avec d’autres c’est pas 
le cas ou comme tu dis le moment de la transmission d’un savoir où tu expliques quelque 
chose ben pour certains ça marche tout suite et pour d’autres pas du tout donc… j’ai de la 
peine à trouver une chose qui me parait vraiment facile. 
KC : Donc tu dirais que c’est plutôt complexe ? 
P : mm 
KC : Mais sans être difficile ou facile mais complexe ? 
P : Oui voilà, y a pas une règle, enfin oui c’est complexe. 
KC : Y a pas une règle … 
P : Ouais. 
KC : Pis par rapport aux matières ? 
P : Ben par rapport aux matières c’est plus facile d’enseigner ce qu’on aime, enseigner…ce 
qu’on aime nous, moi j’ai toujours bien aimé les maths et pis je ressens que j’aime bien 
l’enseigner aussi et je ressens aussi mes élèves plus motivés pour les math que pour d’autres 
branches qui m’intéressent moins donc voilà c’est vraiment lié …déjà comment nous on 
perçoit la branche mais aussi certaines branches laissent plus de marge de manœuvre pour 
pouvoir intéresser et motiver les élèves, c’est aussi ça. Ben là y a l’allemand, y a plein de 
façons ….l’allemand, on peut varier, par exemple la conjugaison, ben oui les verbes on peut 
trouver quelques petites astuces mais au bout d’un moment c’est quand même souvent la 
même chose donc euh … 
KC : est-ce que tu penses que l’école répond aux besoins des enfants qui ont des besoins 
particuliers, je me répète. 
P : Mm…, non je pense que déjà un, ça dépend de chaque enfant parce qu’il y a certains 
élèves à besoins particuliers, auquel enfin on peut répondre à leurs besoins, ça se dit ? Tu 
corrigeras, rires… 
KC : Je comprends  ce que tu veux me dire. 
P : Et pis y en a d’autres on peut pas leur apporter ce qu’ils auraient besoin, en classe y a pas 
assez de moyens pis nous on a aussi, on est pas assez formé euh pour ça, c’est vrai qu’il y a le 
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soutien des enseignants spécialisés mais sur vingt-huit périodes y a des fois trois, quatre 
périodes par semaine pour ces enfants-là ben y a quand même une vingtaine, il reste  une 
vingtaine de période où c’est nous qui devons gérer donc c’est ben voilà et pis je reste 
convaincue que quand c’est déjà des classes où des fois la discipline c’est pas top et pis qui 
faut gérer déjà ça plus apprendre des choses à la classe plus après encore se, s’occuper enfin 
on a pas assez de temps et pis d’énergie pour soutenir, ben ces enfants qui ont des besoins 
particuliers, je trouve que en tout cas en tant qu’enseignant de classe, souvent des fois on 
passe à côté parce qu’on en peut plus et pis on peut pas être, on peut pas les soutenir dans tout 
ce qu’ils auraient besoin, c’est un peu frustrant . 
KC : D’accord, qu’elle est ta vision de l’intégration alors ? On reste un peu dans la même 
veine. 
P : Mm, c’est un peu lié à tout ce que je viens de dire, je dirai que pour moi il devrait pas y 
avoir de règles , il faudrait vraiment voir au cas par cas, parce qu’il y a des élèves à qui ça 
peut convenir justement et pis en fonction de leurs difficultés, ça peut être possible de bien les 
intégrer pour autant qu’il y ait assez de moment où l’enseignant spécialisé est en classe et si la 
collaboration est de bonne qualité, rires et pis y en a d’autres où je trouve que finalement c’est 
presque de la maltraitance au bout d’un moment que de les laisser dans une classe où ils vont 
devoir sans arrêt fournir des efforts, faire et pis ça sera jamais assez, ça va jamais être voilà 
suffisant donc vraiment je pense que ça dépend de chaque enfant. 
KC : Ouais, puis quels outils ou quel type de soutien tu souhaiterais avoir à disposition pour 
faire face à ce nouveau défi ? Parce que c’est un défi auquel on ne peut pas échapper dans les 
classes aujourd’hui. 
P : Puff,…, c’est une question difficile…je dirai déjà plus d’heures des enseignants spécialisés 
ben comme je disais avant sur vingt-huit périodes si y en a, même si y a huit périodes par 
semaine, ben finalement y en a toujours vingt où y a pas d’aide, donc ça reste quand même 
beaucoup. Après je pense que ça serait bien qu’on s’organise un peu pis qu’on se mette un 
peu en commun, pis voilà j’ai l’impression qu’on fait un peu tous le même travail dans notre 
coin, c’est à  dire qu’on doit adapter certains, certaines évaluations pour certains élèves qui 
etc. alors que je pense que si on se mettait rien que dans notre établissement, et ben voilà j’ai 
cet élève qui n’arrive pas à apprendre son vocabulaire qui n’arrive pas à mémoriser la 
conjugaison et pis qui a de la peine en lecture, je pense que déjà rien que là on pourrait leur 
créer des évaluations en rapport quand même avec ce qui peuvent faire, y a quand même 
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beaucoup d’élèves qui rencontrent les mêmes difficultés et pis ça éviterait que chacun fasse le 
travail…dans son coin, donc je dirai presque du soutien de plus haut pour nous aider à 
organiser quelque chose ensemble, euh ouais… 
KC : Qu’est-ce que tu entends par du soutien de plus haut ? 
P : Ben que ça soit du soutien des doyens ou de la direction qui aide dans ce sens-là qui euh… 
KC : Comme quoi par exemple, du temps pour faire ça ? Ou… 
P : Voilà ou alors simplement ben là par exemple on a un doyen de la pédagogie  
compensatoire qui, ben voilà qui puisse aussi proposer des évaluations sur certaines choses 
adaptées qui finalement qui pourraient répondre à pas mal d’élèves qui ont ces soucis là enfin 
de pouvoir mettre plus de ressources à disposition ouais d’avoir plus de ressources matérielles 
à disposition plutôt que chacun doivent créer, silence… 
KC : Quel est ton rôle d’enseignante ? 
P : Je dirai dans un premier temps, de faire en sorte que les élèves se sentent bien en classe par 
rapport à eux par rapport à leurs camarades mais aussi par rapport à leurs apprentissages, mon 
rôle c’est aussi de les préparer à la suite donc de les rendre autonomes. Et puis ben de faire en 
sorte qu’ils aient envie d’apprendre après je trouve que des fois l’école d’aujourd’hui donne 
pas forcément de bonnes conditions pour motiver les élèves étant donné qu’il y a plus de 
contraintes que d’éléments pour motiver donc voilà après en tant qu’enseignante j’ai pas 
l’impression de pouvoir y faire grand-chose mais voilà. 
KC : Qu’est-ce que tu attends de l’enseignant spécialisé qui intervient dans ta classe ou auprès 
d’un de tes élèves ? Parce qu’il ne vient pas forcément en classe, ben je sais pas… 
P : Ben moi de ce que j’avais compris à la base quand l’intégration a commencé c’est que le, 
on intégrait des élèves qui normalement n’avaient pas le niveau pour suivre dans la classe en 
mettant comme soutien un enseignant spécialisé qui adapterait les choses que l’élève ne peut 
pas suivre ou pas faire comme les autres, donc ce que moi j’attends de l’enseignant spécialisé 
c’est que voilà en fonction de ce qu’on est en train de faire qui jauge un peu le niveau de son 
élève qui peut être me dise aussi voilà jusqu’où on peut aller ou pas et pis après y a aussi 
toujours la question des tests, les évaluations je trouve que c’est quand même assez 
problématique, j’ai l’impression que chacun fait sa petite cuisine dans son coin, pis on sait pas 
toujours trop où on en est, donc pouvoir aussi compter sur l’enseignant spécialisé pour euh 
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voilà pour tout ce qui est évaluation ou test et pis aussi ben quand nous on constate que y a 
certaines choses qui sont pas au point qu’on puisse euh , voilà en discuter avec l’enseignant 
spécialisé pis qu’après il reprenne ça avec l’élève vu que nous on a pas forcément le temps de 
prendre le temps avec cet élève là pour revoir, expliquer, reconstruire certaines choses donc je 
dirai un peu un travail en parallèle entre ce qui est fait en classe pis ce que l’élève peut faire 
sans avoir besoin de soutien pour arriver à suivre et pis d’un autre côté aussi de, ce que l’élève 
ne peut pas faire ben simplifier la matière tout en restant dans ce qu’on travaille quand même. 
KC : Pis comment tu vis l’obligation de collaborer avec l’enseignant spécialisé, parce que on 
a plus tellement le choix, on nous impose des enfants en intégration… 
P : Rires, ben je dirai ça dépend déjà de qui c’est ça change beaucoup la donne, comment je 
vois l’obligation de collaborer ... je me suis jamais posé la question vu que c’était une 
obligation, rires, je dirai d’un côté on est toujours preneur parce que justement y a des élèves 
où on arriverait pas à tout...faire tout seul donc d’un côté je vois ça plus comme un bonus 
d’avoir cette aide là mais c’est pas toujours évident de se mettre d’accord et puis on a pas tous 
la même représentation des rôles de chacun donc je trouve des fois plutôt ça qui est difficile 
plutôt que vraiment l’obligation de collaborer. 
KC : Donc toi dans les attentes que tu aurais ça serait de clarifier les rôles de chacun par 
exemple… 
P : Pour que ça soit pas ressenti comme une obligation mais plutôt comme un bonus d’avoir 
quelqu’un enfin que ça soit pas quelque chose de négatif enfin d’avoir quelqu’un qui vient en 
classe pour aider un élève mais plutôt voilà un plus, que ça soit pas une charge. 
KC : Est-ce qu’il y avait autre chose que tu aurais voulu rajouter par rapport à ce dont on a 
discuté ou… 
P : Tu dis ? 
KC : Parce que je n’ai pas d’autres questions précises, mais si y a d’autres éléments par 
rapport à la collaboration ou l’intégration que tu aurais aimé rajouter ? 
P : Ben je dirai que ce qui fait des fois que ben qu’on vit mal la collaboration c’est que ben 
comme j’ai dit avant déjà les rôles sont pas clairs, d’une personne à l’autre ça peut changer et 
puis souvent on en parle pas ouvertement donc y a beaucoup de non-dit pis ça fait et ben voilà 
plus y a de non-dit plus c’est compliqué après y a aussi des fois les images qu’on nous 
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renvoient, voilà en tant qu’enseignants titulaires on utilise souvent le terme d’enseignant 
ordinaire déjà là c’est un petit peu presque pas rabaissant mais c’est en tous cas pas valorisant 
et puis ben toujours l’impression que finalement les enseignants spécialisés ben eux ils ont le 
master ils ont fait plus d’études que nous donc des fois je pense que y a aussi ce côté-là soit y 
a un complexe d’infériorité de certains soit certains se sentent supérieurs aussi donc je pense 
que y a déjà pas mal de choses qui coincent par rapport à ce niveau-là et puis après aussi au 
niveau euh.., on a pas tous la même, le même rapport au savoir comme on disait avant et pis 
on a pas tous les mêmes attentes par rapport aux élèves donc déjà ça complique et en plus de 
ça, moi ce qui est difficile pour moi en tant qu’enseignant de classe c’est qu’on se rend 
…vraiment plus en tête ce qu’on peut exiger des élèves ce qu’on, ce à quoi on aimerait qu’ils 
arrivent et on a parfois plus d’exigences et d’attentes que des fois certains enseignants 
spécialisés en tout cas avec lesquels j’ai travaillé et puis c’est des fois compliqué de se mettre 
d’accord sur déjà ce qu’on attend des élèves donc ça complique aussi en fait c’est ça y a plein 
de…entre les non-dit, les…(silence)… 
KC : Qu’est-ce que tu entends par les non-dits ? 
P : Ben toutes ces choses qu’on dit pas ben je disais avant la représentation de l’enseignant 
ordinaire de l’enseignant spécialisé tout ce qu’on ose pas se dire de peur de blesser l’autre ou 
voilà y a des choses qu’on aimerait dire mais qu’on arrive pas parce que c’est un peu des 
sujets délicats, euh…donc ouais les non-dit, qu’est-ce que je voulais dire...après, les attentes 
différentes et puis le rôle différent c’est-à-dire que moi je trouve qu’en tant qu’enseignante 
titulaire ben on… y a beaucoup de choses qui reposent sur nos épaules,  et on a j’ai 
l’impression beaucoup plus de pression aussi en tout cas pas forcément réelle mais ressentie 
de ce qu’on doit faire avec nos élèves donc je pense que y a tout ça mis ensemble je pense que 
c’est pour ça que c’est difficile de collaborer  de manière efficace et d’être vraiment ensemble 
pour l’élève et pas chacun dans ses convictions en fait, rires… 
KC : Un dernier détail, cette pression dont tu parles, ressentie ou réelle ou pas mais… 
P : Les deux, rires. 
KC : Elle vient d’où ? 
P : Elle vient d’où ? ben de ce que nous on nous demande, ben on a le PER avec nos objectifs 
à atteindre, on a des notes à faire on a nos moyennes enfin qu’on doit rendre à la fin de 
l’année tout ça et c’est vrai que pour l’instant je trouve très flou pour les élèves à besoins 
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particuliers ce qui est vraiment attendu au niveau des notes ou pas, quand est-ce qu’on adapte, 
quand est-ce qu’on adapte pas enfin je trouve qu’y a …du coup tout ça repose sur nos épaule, 
c’est notre classe,  c’est nous qui quand même faisons les tests, mettons ces notes enfin sur 
néo et compagnie du coup je trouve, j’ai quand même de la pression sur les épaules pour tout 
ça après d’où elle vient …. 
KC : Ben j’interprète…tu me diras si je me trompe, j’entends ça comme des contraintes qui 
viennent de l’institution… 
P : Oui, mm, oui, plus la pression qu’on se met nous-même, je pense qu’y a aussi ça, y a les 
contraintes de l’institution, mais aussi nous-même c’est difficile de se dire ben mon élève va 
passer à l’année d’après alors que finalement il a pas atteint la moitié des objectifs donc pour 
moi ça me parait bizarre quand même tout ça… 
KC : Bizarre par rapport à quoi ? 
P : Ben bizarre par rapport à moi ce qu’on me demande finalement, à l’époque y a longtemps 
même bien avant que je sois enseignante c’est vrai que pour pouvoir passer à l’année d’après 
il fallait atteindre, il fallait savoir faire certaines choses, si on arrivait pas à les faire on passait 
pas à la suite donc je trouve que pour moi c’est encore difficile de me dire bon ben y a plein 
de choses qu’il maitrise pas mais il y va quand même, pour moi ça me parait difficile autant 
pour l’élève que pour les profs d’après pour tout le monde je trouve que c’est quelque chose 
de difficile donc moi ça me rajoute une pression de me dire …c’est pas comme ça que ça 
devrait être… 
KC : Ça devrait être comment ? 
P : Alors ça je sais pas mais en tout cas moi ça me crée un conflit intérieur de ouais euh…je 
ne suis pas sereine avec tout ça à l’intérieur de moi parce que j’ai l’impression que pour ces 
élèves c’est aussi envoyer enfin pas toujours, ça dépend lesquels mais finalement on envoie le 
message ben c’est pas grave t’as pas le niveau mais ça va aller, ça va aller mais y va bien 
arriver un moment où ils vont se prendre une claque et pis ça va être difficile donc moi c’est 
ça j’ai l’impression que, de trop protéger certains ça va repousser le problème c’est un peu 
comme le principe de la vague du tsunami qui se retire et pis qui revient avec trois mètres de 
haut moi ça me fait peur un peu pour eux, je trouve que c’est pas forcément sain de des fois 
vouloir, après ça dépend pour qui comment les parents enfin se rendent compte  des 
difficultés de l’élèves mais souvent y a autant les élèves que les parents qui ont pas tellement 
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pris conscience des difficultés et pis ça continue on passe, puis on adapte puis on adapte et 
puis je trouve pour ces élèves-là moi ça me fait peur parce que je pense que le moment où ils 
prennent conscience de tout ça fait très mal… 
KC : Donc toi c’est une inquiétude que tu ressens par rapport à … 
P : Oui, mmm. 
KC : J’ai plus de question alors je ne sais pas si tu as des autres choses à rajouter ? Merci 
infiniment en tout cas pour ce témoignage. 
P : Je ne crois pas. 
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Transcription d’entretien : Elena/2016-11-04/f/enseignante spécialisée 
KC : Est-ce que tu serais d’accord, dans les grandes lignes, de me raconter ton parcours 
scolaire ? 
E : Alors depuis l’enfantine… 
KC : mm… 
E : Euh…, alors j’ai un très bon souvenir de l’école enfantine, enfin je me vois prendre des 
livres regarder des images, de bricoler, je me souviens de certaines camarades de la classe, 
ouais il régnait une ambiance assez calme comme  ça, ensuite euh, je vais parler en 1-2p donc 
maintenant. 1-2P (3-4P) c’est un peu plus compliqué parce que j’appréciais pas beaucoup 
l’enseignante, elle était assez sévère mais je crois que ça allait assez bien scolairement, 
j’aimais pas trop tout ce qui était apprentissage de la lecture, pis c’est marrant parce que mes 
parents ont recroisés, ce weekend, le weekend passé, mon enseignante de 1-2p. 
KC : Tu veux dire 3-4 ? 
E : Euh 3-4p, pardon voilà et pis qui est, je l’aimais pas trop, pis elle a dit à mes parents 
qu’elle se souvenait bien de moi, que je lui avais offert un petit dauphin pis qu’elle l’avait 
gardé en fait ça m’a apaisé c’était très bizarre… aussi c’était peut-être faussé par des gens qui 
avaient raconté, enfin  il y avait des rumeurs qui disaient qu’elle était très sévère donc moi 
quand j’ai commencé la 3-4 j’avais déjà cette idée que c’était une maitresse méchante voilà 
rires, ensuite 5-6 euh génial, j’ai l’impression qu’on était une classe assez bonne, c’était la 
première volée de notre enseignante. Une jeune enseignante très motivée, à faire des projets, 
on avait fait du théâtre enfin c’était quoi…on avait fait un spectacle de marionnettes, c’était 
sur le petit Nicolas. J’sais qu’on faisait un peu des concours, qui était le meilleur, enfin on se 
comparait les moyennes, on se tirait en avant avec cette classe ouais c’était bien ensuite 
l’année de transition ben y avait pas mal de pression donc quand même un peu angoissée 
mais…ça allait disons, c’était difficile aussi parce que je m’étais trouvée dans une classe ou je 
connaissais pas beaucoup de monde, enfin je sais pas quand ils ont fait les enclassements, 
j’avais perdu quelques amis donc c’était un peu plus compliqué au début, pis après je me suis 
fait des nouveaux camarades. Après c’était déjà, ça commençait enfin on s’approchait du 
secondaire donc très frontal, une enseignante qui donnait beaucoup de fiches, donc euh, après 
j’ai quelques souvenirs de sorties intéressantes qu’on avait pu faire mais c’est assez flou quoi. 
Et pis secondaire, enfin 7-8-9-10-11 je mets un peu tout ensemble parce que franchement très 
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frontal, j’ai l’impression de beaucoup d’ennui, des trucs un peu répétitifs enfin pas très 
intéressants mais je me souviens plus des relations aux autres , enfin voilà des camarades des 
amis, certains profs que j’ai apprécié aussi, d’autres pas du tout où ça allait pas pis du coup 
j’avais pas trop envie de travailler disons mais c’était quelque chose comme ça en gros, je sais 
pas si ça suffit ou il faut encore euh. 
KC : Moi ça me suffit mais si tu as envie d’en dire plus tu peux aussi y a aucun souci hein. 
E : Euh…….. 
KC : Donc c’est un parcours assez classique ?  
E : Ouais assez classique, avec souvent  enfin je travaillais beaucoup en fonction des profs. Si 
je l’appréciais ben voilà c’était plus facile aussi  mais sinon plutôt sans redoublement, j’étais 
une élève moyennement bonne sans trop de difficultés sauf peut-être en math, rires…, c’était  
pas trop ma tasse de thé, rires… 
KC : Moi non plus, rires. Après le secondaire tu peux me raconter un peu la suite… 
E : C’était le gymnase  au gymnase alors aussi certains cours qui étaient passionnants je me 
souviens d’un cours de français, j’avais un prof qui était écrivain, donc  il était vraiment 
passionné donc euh…il nous intéressait parce qu’il nous donnait pleins d’anecdotes ou des 
exemples de livres qu’il avait lu, euh prof de math…aucun souvenir, je crois que c’était nul, 
peut-être que parce que je n’aimais pas mais aussi je pense qu’il enseignait d’une façon qui ne 
me convenait pas enfin en gros, par exemple il nous regardait même pas, il nous tournait le 
dos quand il écrivait au tableau, y avait aucune relation avec les élèves euh…bon j’appréciais, 
j’étais en littéraire enfin  italien, donc tout ce qui était langues j’adorais, je me souviens de la 
prof d’italien qui nous faisait apprendre avec de la musique, elle nous faisait écouter des 
chansons de Laura Pausini, ou  des CD, en gros on apprenait en chantant donc c’était assez 
sympa. Aussi sinon les branches extrascolaires, moi j’aimais bien, sport, dessin, musique, tout 
ce qui était artistique, un temps j’avais même pensé faire une école de dessin, bon après on est 
vite découragé par les gens qui disent ouais y a pas trop d’avenir, là-dedans, ouais en gros 
c’est à peu près ce que je me souviens. Aussi au gymnase y a toutes les histoires  avec les 
autres, le début des fêtes les sorties tout ça, enfin on investit beaucoup la relation aux autres, 
enfin voilà. 
KC : Pis après le gymnase ? 
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E : Euh, rires… 
KC : Oui, jusqu’au bout, rires… 
E : Après le gymnase j’ai fait une année, enfin j’ai commencé l’université, en biologie 
d’abord,  parce qu’en fait en gros je savais pas trop quoi faire, alors j’aimais bien tout ce qui 
était le côté nature, médical et pis en même temps les enfants, j’avais toujours eu cette idée, 
enfin à la base, depuis toute petite je voulais faire enseignante mais je voulais pas de classe 
pis on me disait ça n’existe pas, ça n’existe pas enseigner sans classe, je m’étais dit bon y a 
pas d’école comme ça alors je vais plutôt faire quelque chose dans les sciences de la nature 
pis j’ai commencé la biol, par contre c’était tellement scientifique, que du coup ça m’a pas 
convenu pis après au bout d’une année ben j’étais en échec, du coup je suis allée voir un 
« orientateur », pis du coup, là, suite aux tests, en fait il est apparu que j’étais  faite entre 
guillemets, plutôt la psychologie pis comme dans le questionnaire apparemment je répondais 
que je voulais être avec les enfants en plus en difficultés, ça correspondait à ce que je voulais 
faire. Pis j’ai commencé la psycho, j’ai fait les deux premières années à L. puis les deux 
suivantes à G., toujours en section psychopathologie de l’enfant, pis alors là disons que, en 
tous cas à G.  j’ai préféré les cours par rapport à ceux de L.  
KC : Ok, pourquoi ? 
E : Parce que ça correspondait vraiment à ce que je voulais apprendre, enfin c’était vraiment 
axé sur les enfants, la neuropsychologie de l’enfant, la psychopathologie de l’enfant, L. c’était 
plus social ou adulte, pis les profs étaient juste extraordinaires, enfin j’ai appris beaucoup, 
vraiment j’ai adoré, bon après c’était pas facile, donc beaucoup de travail, de révisions, des 
examens, pas toujours évident, il me semble qu’il y en a un ou deux que j’ai dû refaire, je me 
souviens plus trop mais quand même super intéressant, disons que là j’avais trouvé ce que je 
voulais faire, enfin pas tout à fait encore…rires…pis après ben la HEP. 
KC : Directement après l’uni ? 
E : Enfin ouais non, parce qu’on a dit les études ? 
KC : Oui, alors on a dit ton parcours scolaire donc tu peux me raconter après parce que je vais 
aller sur ton parcours professionnel.  
E : Parce que ouais après la psycho parce qu’il y a pas de job tout de suite et ben j’ai fait des 
stages, donc j’en ai fait trois en psychologie, après du coup au bout d’un moment il n’y avait 
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pas de place de psychologue enfin j’ai pas trouvé, du coup au bout d’un moment je me suis dit 
il faut quand même que je trouve quelque chose, c’est pour ça que j’ai commencé, mais 
toujours par rapport à ce que je voulais faire, je pense à la base, pis en fait je pense que c’est à 
ce moment qu’il y avait ce parcours qui existait de pouvoir enseigner avec des enfants en 
difficultés pis en plus sans classe, puisque maintenant comme on les intègre, donc c’était ça 
donc j’ai commencé HEP et pis là disons que j’ai pas trop apprécié les cours, parce que 
certains c’était un peu répétitifs par rapport à ceux que j’ai eu enfin en biol, pis disons que 
certains enseignants c’était un peu plus compliqué, inintéressant parfois, par contre des 
rencontres  aussi sympa avec d’autres personnes qui t’apprennent aussi des choses, enfin juste 
en cours, en discussion, dans les séminaires et pis pour mon mémoire une collègue avec qui 
j’ai collaboré. Mais ça été enfin j’ai pas eu de difficultés particulières à la HEP, ça s’est bien 
passé, pis voilà après… 
KC : Donc pour ton parcours scolaire c’est fini ou tu penses faire autre chose ? 
E : Non là je pense pas, rires… 
KC : T’as trouvé ta voie ? 
E : Là j’ai trouvé ma voie ! Ouais vraiment. Ça s’arrête, plus de formation. 
KC : Alors dans les grandes lignes, on le perçoit un petit au travers de ce que tu m’as dit mais 
juste ton parcours professionnel, est-ce que tu as fait d’autres métiers, oui psychologue mais 
comme stagiaire c’est ça ? 
E : Uniquement, ouais pas tout à fait, j’ai fait 3 stages, je te dis où ? 
KC : Par forcément mais le type de stage… 
E : Alors un c’était avec des adolescents dans un foyer d’éducation, un c’était à B. aussi avec 
des adolescents, c’était une espèce de structure en lien avec l’école, une sorte de MATAS 
comme ça où ils les intégraient, en fait c’était des groupes où ils travaillaient sur le 
comportement et la motivation scolaire. 
KC : D’accord… 
E : Et puis ensuite, ben le dernier c’était  psychologue scolaire, donc un stage aussi à l’école à 
L. Suite à ça j’ai trouvé un remplacement en tant qu’éducatrice de la petite enfance dans 
l’hôpital, donc là j’ai travaillé avec des enfants malades, suite au départ, à la retraite, de 
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l’enseignante titulaire qui travaillait à l’hôpital, ben j’ai remplacé pendant six mois, donc 
j’étais enseignante j’accueillais les enfants dans la petite classe comme à l’école ou j’allais 
dans leur chambre travailler avec eux. C’est ça en gros les expériences pis maintenant je suis à 
(dans le Nord-Vaudois) depuis (…) ans je crois, en tant qu’enseignante spécialisée. Non mais 
sinon j’ai pas fait d’autres métiers. 
KC : D’accord, donc la prochaine question c’était quel était ton premier choix mais tu m’en as 
parlé tu m’as dit que tu voulais être enseignante sans classe. 
E : Mais quand même avec des enfants qui étaient différents, ouais j’avais déjà cette idée, 
enfin pour moi ils étaient enfin je sais pas, il fallait que ça soit des enfants différents. 
KC : D’accord. Alors que pensaient tes parents de l’école ? 
E : Donc eux ? 
KC : Oui. 
E : Donc leur parcours à eux ? 
KC : Non, ce qu’ils pensaient de l’école… 
E : Ce qu’ils pensaient de l’école…donc ici, alors là…euh 
KC : Pourquoi tu dis ici ? 
E : Parce qu’ils ont pas fait l’école ici. 
KC : D’accord. 
E : Donc je pense déjà qu’il y avait une différence entre l’école comme ils l’ont vécu eux, 
enfin peut-être, ben ma maman était en suisse allemande et mon papa a fait l’école dans 
plusieurs pays, donc déjà je pense qu’il y avait une méconnaissance du système vaudois. Ils 
avaient pas l’air, ouais ils connaissaient peut-être pas grand-chose, enfin je sais que c’était 
souvent ma maman qui venait aux entretiens, je pense que mon papa n’est jamais venu, enfin 
je sais pas si tout ce qui était scolaire l’intéressait vraiment, euh…c’était quoi déjà la 
question ? Comment ils voient l’école ? 
KC : Ouais ce qu’ils pensaient de l’école, comment ils voyaient l’école… 
E : Euh… 
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KC : Par rapport à je sais pas, à t’encourager à faire des études, ou non, à te soutenir… 
E : Ouais pas tellement, disons qu’on était assez libre, enfin, je pense que le fait que mes 
parents n’ont pas fait d’études, donc pour eux si je faisais un apprentissage c’était très bien 
quoi enfin…oui forcément ils m’encourageaient, ils disaient qu’ils étaient fiers, enfin ouais 
quand je ramenais des bonnes notes quand j’étais petite, mais je recevais, par exemple de 
l’argent ou comme ça c’était pas du tout ça mais…je pense que c’était une vision assez 
positive… 
KC : C’était quelque chose de valorisé ? 
E : Ben quand même oui, mais comme je dis je pense que si j’avais pas fait d’études ça aurait 
pas dérangé… 
KC : Mais le fait d’en faire ils étaient quand même fiers ? 
E : Ah oui là je pense, oui je pense même maintenant ils sont très fiers, enfin en tous cas, je 
sais qu’ils le disent, quand ils parlent de leurs filles, en plus j’ai une sœur qui est médecin, 
donc t’imagine, ils sont très, donc voilà, ils disent mes filles ont fait « nanana...», donc oui. 
KC : Alors pour  toi apprendre à l’école ça sert à … ? 
E : Apprendre, donc par rapport à moi ? 
KC : Oui. 
E : Donc euh, apprendre c’est…acquérir de nouvelles connaissances, savoir les utiliser de 
manière pratique, intelligente. C’est aussi quelque chose d’émotionnel comme je disais, enfin, 
moi je pouvais apprendre que si le, si la personne en face de moi m’intéressait ou disons 
qu’elle arrivait à me passionner en racontant des exemples ou que ça soit personnel, voilà il 
fallait qu’il y ait beaucoup d’étayages, enfin je sais pas, de différentes façons d’amener les 
apprentissages, euh qu’est-ce que c’est encore…ouais c’est ça je sais pas si tu veux une 
définition plus longue, rires… 
KC : Rires, non, non, je veux la tienne, ni plus courte, ni plus longue, c’est toi qui…je veux 
pas t’influencer, rires, tu as répondu plus ou moins à la prochaine question mais je la pose 
quand même. Alors qu’est ce qui te donne envie d’apprendre ? 
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E : Ben en fait je me dis chaque jour, quand je vais à l’école, j’ai l’impression d’apprendre 
tous les jours quelque chose avec mes, même avec les élèves quand ils disent quelque chose, 
pour moi c’est ça c’est apprendre tous les jours quelque chose, ça peut être avec mes élèves, 
mais ça peut aussi être par le biais de…je sais pas de livres de documents, enfin j’aime bien 
lire euh…par internet, avec mes collègues en discutant, ouais c’est ça, disons que je suis assez 
curieuse, donc je me dis j’apprends tout le temps, j’étoffe ma culture générale, enfin… 
KC : Pis qu’est-ce que tu mets en place pour donner envie à tes élèves d’apprendre ?  
E : Alors, ben j’essaie que ce soit ludique, ben j’essaie d’apporter différentes manières 
d’apprendre que ça soit justement par jeux, le dessin, par internet, en utilisant, ouais différents 
moyens, l’ordinateur par exemple, c’est aussi hyper important d’avoir une bonne relation, déjà 
aussi même avec tes collègues, parce que je pense que l’enfant il le ressent, enfin c’est des 
éponges, ils voient très bien, je pense que si ça se passe bien avec l’enseignant titulaire, donc 
si je suis en classe, ben ça peut aussi être même  en allant poser des questions à l’enseignant. 
C’est rigolo parce qu’aujourd’hui, y a un élève qui m’a dit, mais pourquoi vous poser des 
questions, vous êtes maitresse, oui mais c’est important de communiquer oui et pis que ça se 
passe bien aussi avec les autres quoi, sinon qu’est-ce que je mets encore en place, ouais 
apporter tout de sortes d’outils mais je crois que j’ai déjà dit, des jeux… 
KC : Alors dans ton parcours scolaire qu’est-ce qui t’a paru le plus difficile et qu’est-ce qui 
t’a paru le plus facile ? 
E : Le plus difficile…je sais pas moi  j’axe beaucoup sur la relation, ouais je pense que c’était 
ça quand ça passait pas avec un enseignant… 
KC : Ça devenait difficile quand ça passait… 
E : Ça devenait difficile ! ça me bloquait je pense, enfin carrément je me disait ah ben je 
bosse, ben j’ai pas envie de, ouais je travaille pas… ben du coup c’est moi qui en pâtissait pas 
l’enseignant mais moi je me disais enfin, je sais pas comment expliquer, mais c’est vraiment 
ça, j’avais pas envie de lui faire plaisir, je pense qu’on travaille, je sais que certains élèves, si 
tu travailles c’est pour faire plaisir un peu à l’autre, pis ouais c’était ça, pis peut-être aussi 
l’année où j’avais peut-être au début moins d’amis, enfin ouais où j’étais dans un nouvel 
environnement, ça été plus difficile enfin…faut s’adapter à des nouveaux camarades. Sinon 
dans les apprentissages, ben y a certaines branches, voilà qui étaient plus difficiles comme les 
math, là j’avais plus de peine, mais…. 
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KC : Pis sinon les devoirs… 
E : Mais les devoirs, je pense que j’avais quand même non, j’avais pas mal de plaisir à faire 
mes devoirs, c’était pas, je voyais pas comme une contrainte, au contraire, ouais j’ai pas 
l’impression, je sais que je les ai fait assez vite seule, enfin sans mes parents, juste des fois 
pour l’allemand, je posais des questions à ma maman et pour l’italien à mon papa mais sinon, 
en fait ça me dérangeait même d’avoir, en fait, ma maman sur le dos, rires, ouais non ça,  ça 
va, attends j’essaie de réfléchir…bon des fois je me disais que je pouvais être un peu plus 
rapide, des fois j’ai l’impression, je pense que je passais quand même beaucoup de temps à 
réviser mais je le sentais pas comme quelque chose de, oh mais c’est horrible…mais des fois 
je me disais que j’aurais pu aller plus vite…peut-être ça la rapidité. Pis ce qui était facile, 
ben…rires, les langues, j’avais pas mal de facilité, euh pis aussi le sport, j’aimais beaucoup, 
j’en faisais à côté et pis, l’artistique aussi j’aimais bien… 
KC : Dans ton travail d’enseignant qu’est-ce qui te parait le plus facile ? 
E : Le plus facile ... ? 
KC : Ou le plus agréable… 
E : Ben le travail avec mes élèves, leur apprendre des choses et pis aussi le travail avec les 
collègues, après ça dépend des personnalités mais je pense que j’ai eu pas mal de chance pis 
ce qui est difficile, c’est ça y a aussi ce qui est difficile ? 
KC : Mm, rires, oui… 
E : Alors ce qui est le plus difficile pour moi c’est les problèmes de comportement avec les 
élèves, quand je vois vraiment des élèves qui dysfonctionnent dans une classe comme, j’ai 
une situation comme ça, c’est très difficile d’aider les enseignants parce que t’es pas tout le 
temps là, tu vois qu’elles sont en souffrance, pis tu peux pas faire grand-chose quoi, parce que 
des fois ça dépend tellement du contexte familial que t’as pas de prise dessus, pour moi c’est 
difficile ça, c’est des situations compliquées toujours. 
KC : Est-ce que tu penses que l’école répond aux besoins des enfants à besoins particuliers ? 
Je me répète, rires… 
E : Pour nos élèves ? 
KC : mm... 
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E : Alors moi je pense je ferai une distinction entre, avec certains élèves qui ont quand même 
des gros troubles, peut-être cognitifs ou justement de comportement où c’est des fois 
tellement violent, des fois j’ai l’impression justement que l’école ne donne pas tous les 
moyens pour aider justement les enseignants peut-être que des fois ça irait mieux autrement, 
pis sinon oui, en tous cas…dans notre établissement…dans notre établissement avec 
justement ce qui a été mis en place, avec le projet APA, on a quand même justement, un 
doyen, rires, qui met en chose des places, on a un référant à qui on peut s’adresser, si on a des 
questions donc y a plein de choses qui sont mises en place. Même par exemple pour les 
dyslexiques, les ordinateurs, les adaptations, tous les aménagements donc je dirai que dans 
notre établissement c’est vraiment le cas… 
KC : Quelle est ta vision de l’intégration ? 
E : Ma vision…c’est que l’enfant se sente bien à l’école, qu’il puisse s’épanouir, avoir du 
plaisir à venir, avoir de bonnes relations avec les autres et pis qui puisse atteindre les objectifs 
qu’on lui a fixé dans les meilleures conditions possibles, alors voilà… 
KC : Quels outils ou quel(s) type(s) de soutien tu souhaiterais avoir pour faire face à ce 
nouveau défi ? 
E : Ah tu dis nous, donc moi ?  
KC : Oui toi comme enseignante. 
E : Quel type de soutien …euh… 
KC : Tu parlais des difficultés par exemple par rapport à des élèves qui ont des troubles du 
comportement assez lourd, qu’est-ce que tu souhaiterais comme soutien supplémentaire pour 
que ça se passe au mieux et qu’on puisse atteindre les objectifs dont tu parlais, qu’il soit bien, 
qu’il ait envie de venir, que…de quoi tu penses que tu aurais besoin ? 
E : Là disons comme ça va mieux, rires, qu’est-ce que j’aurai disons besoin d’encore plus…là 
par exemple y a aussi ce système de MATAS, au fait qui permets de soulager un moment les 
enseignants, bon après en même temps ils sont sortis mais…du soutien en plus…qu’on 
continue à pouvoir en parler justement avec nos collègues comme lors des supervisions, ça 
c’est une aide, ce qui a été le cas par exemple, ben pour la dernière supervision enfin, j’ai pu 
justement présenté une situation qui m’étais difficile. C’est ça qu’on soit soutenus, continué à 
être soutenu par la direction, voilà je crois que c’est ça. 
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KC : Alors d’après toi quel est ton rôle d’enseignant spécialisé ? 
E : Alors ben mon rôle c’est de faire le lien entre l’enfant, l’enseignant, pis aussi les parents je 
pense que c’est important. C’est dans cette situation qu’on peut avancer donc c’est ça un rôle 
de médiateur en fait, entre tous. Et pis ben pouvoir donner aussi, pouvoir partager mes 
connaissances avec eux, être en classe, ouais faire le lien avec la classe, avec les autres, avec 
les camarades pis aussi travailler avec les intervenants qui sont aussi extérieurs comme les 
psychologues, les éducateurs, ergos, MATAS etc. Silence. 
KC : Qu’est-ce que tu attends de l’enseignant régulier, à titre d’enseignant spécialisé, avec qui 
tu collabores ? 
E : Mm, qui me donne des informations sur ce qui se passe en classe, sur ce qu’ils sont en 
train de faire, parce que sans, sans pouvoir collaborer avec eux c’est un peu compliqué, ça 
veut dire qu’on se retrouverai chacun à travailler en parallèle, enfin chacun de notre côté ça 
me parait impossible donc, ouais qu’il me transmette les informations, qu’il communique 
avec moi, que chacun s’adapte à l’autre, pis qu’on ait aussi du plaisir à travailler ensemble 
parce que sinon je vois pas trop comment faire, euh ouais c’est à peu près ça, je vois pas 
comment, après j’ai une idée mais… 
KC : Alors comment tu vis cette obligation ? 
E : Obligation ? 
KC : Obligation entre guillemets, d’aller en classe, ouais comment tu vis le fait d’aller en 
classe plutôt que d’avoir une petite classe d’élèves qui ont des difficultés qu’on prendrai à 
côté… 
E : Moi je pense que c’est important de s’adapter à la façon de travailler de l’enseignante, 
s’adapter à sa personnalité, ils sont tous différents, ça demande aussi d’être ouvert d’esprit 
mais enfin il faut que l’autre aussi soit ouvert d’esprit et pis peut-être accepte de recevoir des 
conseils de notre part ou vice-versa, pour moi c’est un échange, c’est peut-être pas toujours 
évident pour certains, rires. 
KC : Alors j’ai plus de questions mais est-ce que toi tu aimerais apporter quelque chose 
d’autre qui t’es venu à l’esprit ou que tu aurais envie dans le cadre de la collaboration ou de 
situations d’élèves  
83 
Katia Cuerrier-Fillion (p14076) juin 2017 
 
E : Euh…dans une situation particulière, je réfléchis… 
KC : Pas forcément une situation particulière, mais quelque chose que tu souhaiterais rajouter, 
est-ce que j’ai oublié de poser des questions, rires, est-ce qu’il y a des idées qui te sont 
venues ? 
E : Mais je pense qu’il y a aussi une part de …enfin si je compare y a (…) ans il y a quand 
même aussi une part d’expérience, maintenant j’ose plus proposer des choses à des 
enseignantes, quand je vois justement qu’ils sont réceptifs, je me dis ah tiens par exemple, je 
sais qu’une collègue fait de la poésie, l’autre j’ai vu une revue où ça parlait de poésie, je me 
suis dit à tiens je pourrai lui amener, donc je suis à l’aise pour lui présenter des choses, ben je 
le fais pas forcément avec tout le monde mais pis au début peut-être j’osais moins, maintenant 
aussi je pense que c’est plus facile, parce qu’aussi les enseignants titulaires commencent à 
nous connaitre, les élèves aussi enfin moi je sais que souvent ils m’appellent par mon prénom, 
enfin, donc on fait vraiment partie du décor si on veut donc c’est ce qui facilite encore 
justement  notre collaboration, donc voilà c’est ce que  je voulais encore rajouter, rires... 
KC : D’accord en tous cas merci infiniment d’avoir participé. 
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Transcription d’entretien : Nino/2016-11-14/m/enseignant spécialisé 
KC : Donc est-ce que tu serais d’accord de me raconter dans les grandes lignes ton parcours 
scolaire ? 
N : Alors je suis parti à l’école enfantine, j’ai commencé l’école enfantine, j’étais d’abord à la 
garderie, école enfantine jusqu’à la 3ème année, et ensuite 4ème j’ai fait une école privée parce 
que j’étais un petit peu, un peu terrible et ensuite jusqu’à la …enfin c’est pas les harmos, donc 
5-6 c’était l’école zone pilote à …, j’étais orienté niveau 2,2,2 à l’époque, j’ai pas pu aller en 
prim sup donc je suis allé VSO et jusqu’en 9ème année, en 9ème année j’ai voulu faire un rac, ça 
n’existait pas encore donc j’ai redoublé, j’ai dû refaire mon anglais, j’ai dû travailler avec des 
élèves qui étaient en voie secondaire générale. 
KC : D’accord. 
N : Enfin les prim sup on appelait ça à l’époque, je suis allé au gymnase, 3 ans de gymnase 
littéraire et là on pouvait faire, je voulais faire physiothérapeute, j’ai loupé mes examens, rires 
et pis ben je me suis inscrit à l’école normale, à l’époque on pouvait encore le faire, on 
pouvait faire l’école normale, infirmiers, enfin  des choses comme ça. 
KC : Les HES d’aujourd’hui ? 
N : HES d’aujourd’hui. L’école normale 3 ans à …, j’ai loupé mes examens finaux de 
français, j’ai dû refaire une année, je les ai réussi et puis je crois que c’était en 94, je suis sorti, 
voilà j’ai fait 5 ans d’enseignement ordinaire des élèves de 3P jusqu’à la 9ème VSO à l’époque 
et après j’ai voulu faire enseignant spécialisé en fait, pis  y avait pas de classe, c’était soit tu 
devais avoir une classe, soit tu devais avoir le brevet et pis enfin c’est le serpent qui se 
mordait la queue, heureusement j’ai travaillé avec un conseillé aux études, un conseiller 
pédagogique, à l’époque, un inspecteur on appelait ça comme ça, qui m’a dit ok, je vous 
propose deux places, une à (…)une à (…), une à (…) une à (…) pardon, pis j’ai choisi (…), je 
suis parti là-bas pis j’ai pris une classe qui était à l’époque sur une colline, c’était la sombre 
chose… 
KC : Comme enseignant spécialisé ? 
N : Comme enseignant spécialisé, une classe D en fait, de moyens, d’élèves de, qui avaient  à 
peu près 12-14 ans qui étaient en échec, puis en grande souffrance, en échec scolaire, pis tout 
le travail que j’ai dû mettre en place c’est de réintégrer ces élèves au centre de l’école dans 
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des activités scolaires, parce qu’en fait on faisait tout, en classe D c’était de la gym aux  
travaux manuels en passant par le français, etc. et pis à partir de là on a fait un projet 
d’intégration, on a mis en place une sorte de module où les élèves venaient dans un lieu 
ressources etc. après et bien je suis parti pour des raisons sentimentales, je suis allé sur le 
(Nord-Vaudois) et pis là j’ai repris, en fait, à moitié la classe ressources et ensuite faire du 
MCDI, à l’époque, pis ben j’ai continué comme ça, j’ai été praticien formateur… 
KC : Mais alors attends parce que là j’ai loupé un truc, t’as fait ta formation d’enseignant 
spécialisé au moment  où tu as décidé de… ? 
N : Quand c’était  à (…), en fait je l’ai fait là… 
KC : En cours d’emploi ? 
N : Oui, les modalités c’était pas les mêmes qu’actuellement, il fallait tenir une année ou 
deux, avoir un déjà un brevet d’enseignement etc. , c’était pas du tout les mêmes contraintes 
et pis voilà, à partir de là j’étais (dans le Nord-Vaudois) et là j’étais déjà praticien formateur, 
j’ai commencé à former un certain nombre de personne dans mon établissement et pis après y 
avait justement le master, c’était des gens qui faisaient le master, et nous  on avait une sorte 
d’injustice, c’était qu’à l’époque on nous avait dit qu’on aurait la reconnaissance inter 
cantonale des titres, qui n’a pas été fait avec la HEP, pis on avait une sorte de papier 
d’enseignant spécialisé mais c’était même pas un bachelor, enfin bref, donc j’ai décidé après 
coup, en complément de formation un master, sous forme plutôt de bilan professionnel vu que 
j’avais déjà une expérience importante, j’avais 5 ans d’enseignement traditionnel et plus de 10 
ans d’enseignement spécialisé donc ça m’a permis d’aller plutôt dans cette voie là, voilà pis 
maintenant je suis praticien formateur pis enseignant spécialisé. 
KC : Donc ma question suivante c’était ton parcours professionnel…mais tu me l’as raconté 
en même temps, rires, et puis est-ce tu as pratiqué d’autres métiers qu’enseignant, alors y a eu 
un désir de physiothérapeute d’après ce que j’ai entendu mais… 
N : Alors ouais c’était pas un autre métier, c’était plutôt des métiers de vacances, j’ai travaillé 
en psychiatrie pendant plusieurs années et pis j’ai failli partir aussi dans cette voie là, surtout 
quand j’ai loupé mes examens, donc j’ai beaucoup travaillé là-bas dans ce courant là, j’ai fait 
mon armée, enfin bref donc après enfin voilà je me suis consacré complétement à 
l’enseignement et puis après j’ai arrêté tout ce côté qui était des soins, autrement non j’ai pas 
fait d’autres métiers. 
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KC : Ok, donc là aussi 3
ème
 question tu y as répondu parce que c’était quel était ton premier 
choix donc c’était physio c’est ça ? 
N : Ouais j’aurais bien aimé faire physiothérapeute, oui. Mon deuxième choix ça aurait été 
infirmier en psy pis après ben enseignant c’était plutôt un peu par hasard, rires… 
KC : D’accord donc c’est ton troisième choix ? 
N : Mm, ouais, rires… 
KC : Tu vis ça bien ? 
N : Ouais ça va, rires, ah ouais mais honnêtement il me restait plus qu’une semaine pour 
m’inscrire à l’école normale, c’était  sur un tableau noir à l’aula du gymnase ha ben j’ai dit je 
vais faire ça parce qu’on avait eu une présentation d’un des profs de l’école normale qui était 
venu dans notre, c’était souvent les générales littéraires qui faisaient ça, puis je me suis dit 
aller bon, j’en ai marre je me suis planté à cet examen, c’était pour des deuxièmes années de 
médecine enfin bref je, j’étais complétement largué et pis j’ai allé j’y vais, j’ai envoyé mon 
dossier pis j’ai été pris, par hasard, rires… 
KC : Pis t’es toujours là ? 
N : Rires, pis je suis toujours là et j’ai failli louper pour trois fautes d’orthographes, c’était 
rigolo, rires… 
KC : Donc là, t’as répondu à mes trois premières questions boum, rires… 
N : Ouais, rires… 
KC : Que pensaient tes parents de l’école ? 
N : C’était, l’école c’était surtout ma maman qui s’occupait de ça, elle pensait que c’était 
important, que ça avait de la valeur et puis que c’était un moyen de s’en sortir socialement, 
voilà. Donc moi j’ai aussi pris comme tel, c’était vraiment un moyen de pouvoir 
m’émanciper, sortir de ma condition entre guillemets, donc ça je l’ai compris mais assez tard, 
plutôt quand j’étais adolescent, plutôt que de faire ma crise, j’ai fait ma crise en tant 
qu’enfant, rires et en tant qu’adolescent là j’ai bossé vraiment à fond, à fond la caisse, donc 
pour rattraper mon retard pour aller faire des études et des choses comme ça, d’où le rac enfin 
d’où…ça s’appelait pas encore le rac, c’est une structure qui existait pas encore, pis voilà. À 
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partir de là ben ça s’est enchaîné, j’ai eu des échecs, échecs d’examens, des choses comme ça, 
redoublement, enfin j’étais un peu le plus âgé, enfin tu vois mais globalement là quand je suis 
arrivé à faire le master pour moi c’était une consécration entre guillemets parce que c’était 
quelque chose d’universitaire, enfin qui était considéré comme étant une formation vraiment 
très poussée, académique et tout et pis je pense que si on m’avait vu à l’école générale 
littéraire à l’époque, on m’aurait dit tu seras jamais capable de faire un truc pareil, donc voilà 
je suis assez fier, rires… 
KC : Une petite revanche sur la vie, rires… 
N : Ouais, rires…, c’est exactement ça… 
KC : Alors pour toi, apprendre à l’école ça sert à … 
N : Moi ça m’a servi, j’avais une très grande connaissance culturelle, de par ma maman, de 
par les connaissances que j’avais, je regardais beaucoup la télévision à l’époque, c’était une 
des fenêtres sur le monde que j’avais parce qu’en fait elle avait pas beaucoup d’argent pour 
nous payer des cours etc., de musique, j’ai fait un peu de violon mais jamais de sport, les 
voyages, on voyageait très peu, donc c’était un petit peu, la télé, bon les dessins animés mais 
y avait aussi tout ce qui était émissions éducatives euh…émissions géopolitiques et tout ça et 
ça m’a permis petit à petit de pouvoir tenir dans, quand on avait l’histoire, quand on avait de 
la géographie politique, des choses comme ça voilà puis petit à petit plus grand j’ai 
commencé à m’intéresser à plus de domaines, j’ai commencé à lire aussi, mais au départ, 
j’étais vraiment pas scolaire, rires, c’était pas du tout le cas, non c’est petit à petit que je me 
suis structuré et pour moi l’école ça été vraiment, pour moi ça m’a permis de m’émanciper, de 
me sortir mais ce qui est intéressant c’est que je  travaillais à côté pour gagner des sous, moi 
j’ai travaillé à la ferme, j’ai travaillé comme plongeur à la cuisine, dans une cuisine d’hôpital, 
après j’ai fait des remplacements en veille, donc voilà et pis c’est là que j’ai connu un peu le 
milieu de la psychiatrie et des soins hospitaliers parce que maman elle travaillait là-dedans pis 
elle m’as un petit peu dit ben tu peux essayer de faire un ou deux boulots comme ça, mais 
l’école petit à petit c’était vraiment devenu quelque chose d’essentiel pour moi et j’apprenais 
beaucoup de choses, j’approfondissais des domaines et ça c’était quelque chose qui 
m’intéressait énormément, contrairement à ce que j’aurai pensé au départ, rires…j’étais pas 
très scolaire… 
KC : Pis alors qu’est-ce qui te donne envie d’apprendre ? 
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N : Alors moi ce qui me donne envie d’apprendre, c’est d’essayer de comprendre des choses, 
de me situer par rapport à des systèmes, ou des choses qui sont intéressantes et ça peut 
vraiment être dans plein de domaines différents, ce qui me donne envie d’apprendre c’est que 
des fois on parle d’une chose, je me dis et ben tiens je sais pas ce que ça veut dire, plutôt que 
de, à un moment donné je tiens, je dis ah ouais ouais je sais ce que sais pis finalement moi je 
vais chercher par derrière parce que j’ai pas compris et cette incompréhension, le fait de pas 
forcément savoir parler d’une chose d’une manière libre, libérée comme ça, ça me dérange, 
donc voilà ben j’y vais et ça me dérange pas d’apprendre deux fois les choses, j’ai eu été à des 
cours, à la HEP ou autres, que j’avais déjà fait et j’ai toujours retiré quelque chose 
d’intéressant, donc voilà je suis un peu comme ça, rires…, donc ouais cette envie 
d’apprendre, cette envie de comprendre, j’ai jamais fini, j’ai toujours un truc à apprendre, à 
peaufiner à aller chercher au fond des choses, donc voilà pis c’est dans des domaines très très 
divers, (chuchote « je suis pas sûr…est-ce que j’ai répondu à ta question ? ») 
KC : Si, si, mais qu’est-ce que tu mets en place pour donner envie à tes élèves d’apprendre ? 
N : À mes élèves ? 
KC : mm... 
N : Ben déjà qui puissent voir qu’ils ont la capacité de comprendre des systèmes et de pouvoir 
avec leurs mots et avec leur…, de pouvoir essayer de…ouais d’élaborer une compréhension, 
parce qu’apprendre pour moi c’est très particulier, c’est comprendre, c’est des savoir-faire, 
c’est des savoir-être, c’est des compétences, c’est…ça peut être un savoir utile, voir inutile, 
voilà c’est, c’est très très vague, souvent moi j’essaie de les mettre dans leur capacité de 
ressources, pis de voir un peu avec leur ressources qu’est-ce qu’ils peuvent faire pour 
comprendre mieux un certain nombre de choses, pis à partir de là ils comprennent que peut-
être c’est intéressant de driller des choses parce que ça donne un automatisme, ça me permet 
de libérer de la place pour pouvoir comprendre des processus, des stratégies, des choses à 
savoirs, voilà donc et pis je leur parle aussi de mon expérience, c’est assez fréquent que je leur 
dit, ben tiens un élève qui voilà, qui était pas meilleur qu’eux à l’époque ou bien qui était pas 
plus intéressé que ça et pis petit à petit ça s’est fait. Et pis d’entendre aussi un témoignage de 
quelqu’un d’adulte qui est une référence, qui a appris. Oh, ils me regardent comme ça et ils 
reposent plusieurs fois la question, oui mais et pis voilà je leur dit c’était comme ça et ça s’est 
pas faut parce que c’est vrai, donc pour eux c’est quelque chose qui est teinté d’authenticité, 
ils aiment bien ce rapport là et pis voilà. Y a des exigences, moi je suis relativement exigeant 
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avec mes élèves mais je suis très doux sur le fond, je veux dire ils apportent beaucoup de 
choses et j’écoute ce qu’ils ont à apporter et souvent c’est eux qui m’apprennent un petit peu 
plus que ce que je leur apporte, moi je leur apporte des techniques, je leur apporte une vision 
d’ensemble, je leur permets d’organiser un peu leurs idées, etc. de mettre du sens dans leurs 
apprentissages, je les aide à mettre du sens, des fois c’est pas forcément évident, parce que des 
fois il y a des matières qui sont tellement désincarnées, tellement opaques pour eux, c’est 
difficile à comprendre des choses, mais voilà c’est par rapport à ce qu’eux racontent, voir 
qu’ils arrivent à faire des choses etc. ben ça leur donne envie. Pis ils voient que je suis 
enthousiaste quoi ! Donc c’est chouette. 
KC : J’entends ton enthousiasme, rires…Donc à l’école qu’est-ce qui t’as paru le plus 
difficile ? 
N : Alors moi ça été le rapport avec les autres, mes camarades, rires, j’ai été la tête de, j’ai été 
très terrible quand j’étais dans l’école primaire, jusqu’en 4-5ème année, après je me suis calmé 
et mes camarades m’ont pas reconnu et j’ai été la tête de turc, bouc émissaire longtemps, 
j’avais beaucoup de peine à m’intégrer à être, à avoir une relation d’égal à égal avec les 
camarades, y compris au gymnase. Là où j’ai commencé à avoir une relation équitable, je 
veux dire c’est à l’école normale donc ça été tard. Avant j’étais un peu une sorte 
d’extraterrestre, un gars…on m’appelait l’intel, on voulait pas jouer avec moi, j’étais un petit 
peu aussi très rigide et très fermé dans mes idées et tout ça, donc ça c’était ce qui était le plus 
dur. L’école pour moi ça pas été un tremplin social entre guillemets par rapport au contact 
avec les autres ça été plutôt un tremplin de connaissances et d’acquisitions de savoir qui 
m’ont permis après de pouvoir faire un certain nombre de choses et à partir de là j’ai pu après 
choisir etc. donc ça c’était le plus difficile, c’était vraiment le rapport aux camarades. Et pis 
bon, oui ce qui était difficile c’était l’orthographe, j’étais très mauvais, rires, et parfois ce que 
les profs disaient que j’arrivais pas à comprendre parce que leurs explications étaient pas 
assez aidantes et souvent ils demandaient pas ce que je pensais, ce que je peux demander aux 
élèves par exemple, comment c’est dans ta tête, comment tu fais pour…ça y avait jamais ces 
questions, c’est tu fais comme ça, c’est comme ça. On ne me demandait pas mon avis et ouais 
c’était seulement quand on était à l’école normale, aussi gymnase école normale qu’on a 
commencé à me demander, qu’est-ce que je pense de ça, comment tu analyses ça, un travail 
vraiment sur la métacognition, c’est quelque chose, à l’école que j’ai très peu vu. En tout cas à 
l’école obligatoire, y avait pas du tout de questions sur les savoirs, sur comment je fais pour 
apprendre, y avait rien du tout, c’était tu fais comme ça « Bam », pis moi j’étais un petit, un 
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parfait soldat par rapport à ça, ça m’embêtait pas de le faire, parce que j’imaginais ce que je 
pouvais après en faire. J’essayais de donner du sens par moi-même, donc voilà mais le plus 
difficile c’était la relation aux camarades. 
KC : Ok, pis le plus facile ? 
N : Le plus facile c’était de restituer un certain nombre de choses, c’était ma capacité de 
mémoriser, de pouvoir traduire ce que j’avais entendu, de traduire, de vulgariser certaines 
choses que j’avais entendues, et ça c’était à partir de la 7ème année, 7-8. En 7ème année j’ai eu 
un prof qui m’a amené dans le théâtre, qui m’a fait vraiment, et là je me suis épanoui et j’ai pu 
utiliser tous mes savoir-faire dans toutes ces activités théâtrales, pis utiliser un certain nombre 
de choses pour d’autres activités etc. et de traduire un certain nombre d’activités, d’ailleurs 
mes copains, ils me demandaient souvent ce que j’avais compris et pis ils prenaient ce que je 
disais pour leur propre travail… 
KC : D’accord, donc faire tes devoirs, t’occuper de ton matériel, ça faisait partie de…, être 
ponctuel… 
N : Je me suis structuré très très rapidement, dès que moi j’avais un objectif, je faisais mon 
travail comme il faut, voilà, j’avais pas tellement d’oubli, parce que j’étais assez respectueux 
du cadre scolaire, parce que ma maman elle me disait qu’il fallait être respectueux, donc ça 
avait une influence, très vite elle a arrêté de m’aider parce qu’elle était un peu dépassée par ce 
qui se passait et l’école, euh j’étais assez bileux. Mais voilà je me suis très vite structuré, dès 
que je me suis dit ok, je veux faire des études, là j’ai structuré, je regardais, je faisais les 
points, je regardais pour passer, enfin bref, rires, il fallait que je réussisse et je me mettais les 
moyens, alors là les moyens, toutes les stratégies et j’ai eu fait des stratégies que j’utilise pas 
maintenant et qui m’auraient été bien utiles pour gagner du temps, parce que ça m’a mis 
énormément de temps à mettre en place et ça marchait mais ça demandait beaucoup, 
beaucoup d’heures de travail alors que maintenant peut-être ça m’aurait demandé beaucoup 
moins de travail parce que j’aurais plus raisonné les savoirs, j’aurais plus trié différemment, 
j’aurais fait des associations, j’aurais réfléchi comment je fonctionne pis là ça m’aurait 
beaucoup aidé. Je pense que si j’avais eu un prof comme moi à l’époque ça m’aurait 
énormément aidé, rires…dans mon travail, surtout si, en étant motivé comme je l’étais. 
KC : Pis dans ton travail d’enseignant, la même chose, qu’est-ce qui te parait le plus facile et 
qu’est-ce qui te paraît le plus difficile ? 
91 
Katia Cuerrier-Fillion (p14076) juin 2017 
 
N : Alors le plus facile c’est le contact avec les élèves…, c’est de travailler sur un savoir et de 
voir ce qu’on peut en faire, de construire une leçon là-dessus, de comprendre ça…ouais c’est 
vrai c’est… 
KC : J’entends deux choses, là tu me parles de leçon et pis en même temps tu parles du 
contact avec l’élève… 
N : Ouais dans le contact avec l’élève, dans le contact au savoir, bon j’ai toujours un chouette 
contact, les élèves m’aiment bien et tout, donc ça y a donc pas de souci et pis je me sens 
comme une référence pour eux, comme un adulte fiable, compétant, aidant et à l’écoute et 
pour beaucoup d’élèves c’est important qu’il y ait ça, euh surtout pour les garçons, parce que 
souvent ils, j’ai rencontrés beaucoup d’élèves qui avaient une image de la gente masculine qui 
était très tronquée et très stéréotypée, quelque chose comme ça, pis de voir quelqu’un qui est 
ouvert, qui est un monsieur mais qui est fiable, qui est là, qui écoute etc. c’est des fois des 
choses qui, qu’ils ont pas connu avant. Donc ça c’est quelque chose que moi j’ai vécu en tant 
qu’élève, un prof auquel j’ai pu m’identifier, que j’ai admiré, que j’ai pu prendre… et là c’est 
des choses que je sens que chez certains élèves, qui portent au-delà du savoir. Après ben dans 
le travail, dans un deuxième temps, ce rapport au savoir, ce rapport à l’apprentissage ou j’ai 
une certaine pas facilité, mais j’ai un bon contact avec l’élève, il s’investit là-dedans, il a 
envie de chercher, comment lui y peut apprendre, quel(s) mécanisme(s) il met par rapport à 
ça, qu’est-ce qui fait que ça bloque, qu’est-ce qui fait que c’est plus facile, voilà. Pis ce qui est 
difficile, pff, c’est l’administratif, rires, ouais, moi je me sens, c’est très difficile de me mettre 
dans des objectifs très très précis, des choses comme ça, c’est des choses que j’ai appris à 
faire et que je sais faire mais petit à petit ce que je me rends compte c’est que je cherche 
vraiment cette colonne vertébrale, ce rapport universel dans le travail et ça peut être avec 
n’importe quoi, cette entrée elle permet de pouvoir travailler, c’est difficile à dire mais d’avoir 
une entrée qui permette après de pouvoir prendre les choses comme elles viennent, les 
agencer pour qu’elles aient, que ça vienne, pas naturellement mais que ce soit coordonné, ça 
se coordonne petit à petit, pis l’enfant y voit ça, il voit cette évolution, y comprend ça mais 
c’est des choses qui sont devenues spontanées parce que, c’est des choses que j’ai acquises 
avec l’expérience alors c’est super intéressant de, d’avancer là-dedans et de pouvoir travailler 
là où est l’élève, de se mettre toujours dans cette zone, de le faire avancer juste ce qu’il faut 
pour que lui fasse ce bout de chemin qui lui appartient pis moi que je me retire petit à petit et 
c’est super intéressant de voir petit à petit l’élève qui fait ses pas dans son apprentissage et 
dans son rapport au savoir, pis tu vois la progression pis tu lui dis ça, ça c’est super, rires. 
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Donc voilà mais ce qui est difficile c’est vraiment d’avoir mis tout dans un carcan comme ça, 
parce que je suis quelqu’un de très imaginatif, je travaille beaucoup dans la pensée divergente. 
J’ai des fois des idées qui sont absolument pas stéréotypées ou les carcans qui sont entre 
guillemets traditionnels et ça, ça peut dé sécuriser les gens, les parents, les enseignants, ils 
disent ou là là mais il va où et pis moi je sais exactement où je vais mais c’est difficile 
d’expliquer comment, après ben j’ai appris à traduire ça, donc je sais très bien le faire mais 
c’est pas ce qui me passionne, cet espèce d’administratif, de justification perpétuelle. Tant que 
l’enfant il a envie qu’on voit qu’il a toujours envie de chercher quelque chose, qu’il pose des 
questions, qu’il s’intéresse, qu’il a envie de savoir etc. je, on tient le bon bout quelque part. 
Pis il cherche du, il trouve du sens et de l’aider à trouver du sens. (Chuchote «  je veux pas 
dire trop de choses… »). 
KC : Est-ce que tu trouves que l’école répond aux besoins des enfants à besoins spécifiques, 
je me répète, ou à besoins particuliers ? 
N : mm… 
KC : Donc on parle de l’école ordinaire… 
N : Sans le travail des enseignants spécialisés ? L’école ordinaire ? 
KC : Ah avec ou sans, c’était assez large. 
N : Écoute, je pense que de manière générale oui, malgré tout. Mais la population et l’époque 
change et y a des choses qui sont à remettre au goût du jour. Le savoir il se déplace quand 
même, c’est pas, il est devenu multipolaires. Tu sais tu peux l’avoir sur des logiciels, sur des, 
sur Wikipédia et je trouve que ça a pas mal changé. L’école elle doit aussi savoir aider à 
organiser ces savoirs là, je te donne un exemple tout bête : moi j’ai appris à jouer du 
saxophone et à l’époque pour avoir le « realbook », c’est-à-dire les standards de jazz, je suis 
allé à Lausanne dans un boui-boui trouver un truc qui coutait un saladier, je sais pas c’était 
100-120 francs pour des photocopies de mauvaises qualité et tout ça, y avait rien de plus, je 
devais décortiquer les partitions et tout ça. Maintenant, tu vas sur internet, tu cliques 
« realbokk 1 » t’as les trucs, les partitions qui se jouent, t’as des…t’as vingt-cinq vidéos de 
gens qui montrent comment jouer au piano, au saxo, n’importe quoi, wow y a presque trop et 
pis après il faut pouvoir structurer ton travail là-dessus, mais ça quand t’es motivé et que t’as 
ça, t’avance à une vitesse monstrueuse. Après je pense que l’école elle a besoin de structurer 
ça, c’est-à-dire je trouve qu’elle est encore très…on apporte ce type de savoir là mais on est 
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pas encore trop ouvert, moi je vois qu’on est pas encore trop ouvert à tout le reste. Où on a 
mais on sait pas trop comment faire, voilà je…Mais c’est difficile parce que le paradigme il a 
vraiment changé et tu peux avoir un diplôme comme moi j’ai eu à l’époque, j’étais même pas 
sûr de pouvoir réussir, maintenant je pourrais pas faire ce cursus, les générales littéraires tu 
peux pas faire enseignant c’est fini et je trouve dommage. Parce que quelqu’un comme moi 
qui a pu faire, c’est dommage que les gens comme moi maintenant puissent plus le faire. 
Parce que j’ai quand même l’impression de faire un travail qui est intéressant et qui est utile. 
Voilà, j’ai du plaisir à le faire mais j’étais pas du tout destiné à ça. Je m’écarte de ta question 
mais… 
KC : Non mais c’est intéressant. 
N : Je pense que l’école, ouais l’école elle  formatise  de plus en plus, malgré tout, les savoirs. 
Les masters, les filières, les choses comme ça. Elle donne la possibilité à des enfants de 
pouvoir faire des ponts mais les contraintes sont encore plus fortes, les savoirs académiques 
sont encore plus grands. On te demande peut-être de faire quelque chose dans un 
apprentissage mais on te dit pas comment le faire. Moi je trouve, qu’il y a encore beaucoup, 
beaucoup, enfin il y a peu de travail sur comment on fait pour apprendre. Toutes ces 
stratégies, ces processus, comment on fonctionne et tout ça. On vous dit travaille un livret, 
prends ta carte, même juste utilise ta carte recto-verso. On sait pas comment faire avec ça et 
les élèves on les laisse avec ça et ceux qui ont la possibilité d’avoir un capital de ressources et 
culturel fort, ils s’en sortiront. Mais par contre je pense que les gens qui n’ont pas cette 
possibilité là, ça marche pas non plus, ça amplifie ce décalage de société. Malgré tout dans 
l’école si on essaie de donner un peu des appuis par là etc. le décalage il est toujours visible. 
Et ça, je trouve que la mission de l’école elle est aussi, enfin c’est difficile par rapport à ça. La 
question ? 
KC : Tu veux que je te répète la question ? 
N : Ouais les besoins éducatifs particuliers, on nous demande de toujours travailler plus dans 
la dentelle et pis ça alourdi les processus de travail pédagogique, ça alourdi l’administratif, 
j’ai pas l’impression que tout le monde s’y retrouve. Et pis que petit à petit on donne des 
noms à des difficultés, on les montre du doigt et des fois ça peut avoir l’effet inverse. Si moi à 
l’époque j’avais eu des enseignants spécialisés quand j’étais en 3ème, 4ème alors que j’étais une 
teigne, je pense que j’aurais été dans une institution, j’aurais pas fait le parcours que j’ai fait 
actuellement, parce que les profs ils ont temporisé, ils ont dit calme toi, enfin bref. Y avait pas 
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tout ce dispositif et j’ai traversé et ça été je veux dire voilà c’est bon. Voilà faut se, il faut 
faire attention avec ça, je pense que…l’école elle a besoin quand même de, on change de 
paradigme, on est dans l’inclusion etc. mais les gens sont pas forcément près à embrasser cette 
vision là. C’est vrai on a d’autres pôles de connaissances qui arrivent et il faut gérer ça et les 
enfants sont pas forcément attiré par une personne qui parle sur un savoir mais ils sont peut-
être attiré par une personne qui les écoute sur leur manière d’apprendre, sur leur manière de 
travailler, de savoir et après ils vont prendre les choses qu’on va leur proposer, enfin… 
KC : Voilà j’interprète mais si j’interprète bien ça répond donc pas à leur besoins pis pas non 
plus à ceux qui n’ont pas de difficultés particulières… 
N : Pas entièrement en tout cas, l’école je pense qu’elle tombe à côté, ouais clairement. C’était 
plus facile pour moi parce que c’était plus clair entre guillemets. Pour moi ça été un tremplin 
social l’école mais c’était encore très apprentissage « tac », les filières étaient beaucoup plus 
clair et maintenant, ouah…un patron d’apprentissage qui a un écolier de 11ème qui a fait un 
programme personnalisé il fait quoi avec ça ? Qu’est-ce que tu sais, enfin…c’est très, c’est 
très hybride hein et ouah on fait quoi avec ça alors ? C’est clair que l’école elle est pas là pour 
préparer des jeunes qui doivent aller dans le milieu professionnel mais y a quand même un 
peu de ça et pis dans les savoirs y a tellement de choses qui sont maintenant différentes, je me 
pose encore la question maintenant, pourquoi on apprend encore les algorithmes de 
multiplication, si ce n’est de savoir comment ça fonctionne un algorithme. Mais clairement 
est-ce que c’est encore utile, je me pose la question. Savoir compter oui mais est ce que y a 
pas d’autres choses qui sont plus importantes à savoir, en math par exemple. Voilà en 
français, enfin des choses comme ça. Voilà c’est des choses, on prend encore des savoirs 
anciens, on les met pis on se rend compte finalement qu’il y a des machines, y a d’autres 
moyens d’y arriver aussi. Voilà est-ce qu’on doit savoir tout par cœur ou est-ce qu’on doit 
plutôt savoir gérer cette masse d’information, savoir comment l’intégrer et voilà donc c’est 
plutôt ça. Je pense que l’école elle a encore du chemin à faire de ce côté-là. 
KC : Alors qu’elle est ta vision de l’intégration ? 
N : mm, alors le problème de l’intégration, c’est que parfois…moi je vois, je suis un petit peu, 
je vais parler par rapport à moi. Ce qui est difficile pour moi, c’est que je suis un enseignant 
spécialisé, je travaille sur la, je dois être divergent…je dois être, je dois penser d’une manière 
différente. Je dois prendre l’élève là où il en est etc. et je dois l’ai…je dois le tailler pour qu’il 
rentre dans un…des pièces ; c’est comme une étoile qu’on doit tailler un peu parce qu’elle 
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rentre pas dans le moule quoi…Et des fois de me dis et ben je suis en plein dans ce système 
là, je contribue à formater un certain nombre d’attentes, de savoir, de savoir-faire etc. alors 
que je pourrais faire différemment. Voilà euh…en fait voilà…l’intégration oui mais jusqu’à 
déstructurer l’individu à l’intérieur, je suis pas sûr. Je suis pas pour séparer hein…les enfants. 
Le bénéficie d’avoir des lieux où on avait des enfants voilà, c’était qu’ils avaient une identité, 
peut-être mauvaise mais y avait une identité et y avait quelque chose qui avait une cohérence 
par rapport à ça. Et des fois, pour certains élèves c’est difficile de s’y retrouver dans cette 
inclusion à tout prix ou de devoir faire le programme pis de suivre ça parce que c’est 
important y a les notes alors on peut pas travailler sur le fond. On est tellement pris dans le 
système qu’on porte les élèves à bout de bras comme ça. Ouais ça je trouve, l’intégration si 
c’est porter les élèves à bout de bras pour qu’ils tiennent dans un système normé je suis pas 
sûr que ce soit super pour l’enfant…euh à long terme. Moi je sais que les gens qui réussissent, 
ils ont plutôt développé leur passion et leurs ressources. Et tous ceux qui ont réussi ils ont fait 
ça. Ils ont jamais travaillé sur un déficit, ils ont toujours travaillé sur leurs compétences sur 
leur savoir-faire, sur les choses qu’ils aimaient etc. et pis ils ont fait des grandes choses. Et je 
trouve que l’école elle développe peu ça chez l’élève. Donc si c’est l’intégration pour dire ok 
on lime ce que tu sais faire ou tes ressources parce que ça, ça va pas et pis tu dois faire ça 
parce que ça c’est des choses qui sont normées et pis qu’on peut quantifier, identifier, 
évaluer…ok je suis pas sûr que ce soit vraiment une intégration qui soit bénéfique pour 
l’individu, voilà. 
KC : Donc quels outils, ou quels types de soutien tu souhaiterais avoir à disposition pour faire 
face à ce nouveau défi ? 
N : rires… 
KC : Grande question, rires… 
N : On est quand même dans l’enseignement et dans les savoirs à une croisée de chemins, 
c’est clair qu’il y a des choses qui évoluent et en tant qu’enseignant spécialisé, je peux pas, 
j’ai plus le luxe de faire du tâtonnement, je dois vraiment chercher dans les choses qui sont 
efficaces ou qui ont un, une certaine valeur ajoutée dans le travail pédagogique et tout ça. On 
m’attend au tournant par rapport à ça, les parents, l’école, la direction, les enfants aussi. Parce 
qu’on leur dit tu vas travailler avec un enseignant spécialisé donc ça va aller mieux, ouf ok 
qu’est-ce que ça veut dire ça, voilà. De quoi j’aurai besoin…de temps. J’aurai besoin que les 
gens ne catégorisent pas les enfants comme ça, aussi facilement. Moi je parle de mon 
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expérience personnelle et de ce que je vois par rapport à mon expérience professionnelle mais 
d’être catégorisé, d’être défini dans une position est pas tellement bénéfique dans les savoirs. 
Moi je trouve qu’on peut apprendre à chaque moment et pis ben faut laisser cette…quand 
l’enfant est prêt à apprendre il faut pas dire non c’est trop tard t’es plus en âge d’apprendre 
parce que t’es en 8ème année et pis c’était en 5ème qu’on faisait ça. Non tu le fais, ok on y va, 
on avance pis on prendrait les choses. Voilà j’aurais besoin que les gens soient pas pris dans 
ce tourbillon de la performance à tout prix. Mais on se rend compte petit à petit que ces 
attentes là, que ces attentes sociales sont tellement fortes que on est pris dans ce truc là et moi-
même en tant qu’enseignante spécialisé je contribue à limer à équarrir pour que le triangle 
rentre dans l’étoile, enfin en gros. Donc voilà c’est ça la difficulté, des fois ça rentre pas et pis 
il faut faire avec, et comment on peut faire avec cette boîte, rires, est ce qu’on peut pas 
enlever ces formes et avoir une forme ou toutes les formes peuvent rentrer et pis on travaille 
avec les ressources, les différences pis voilà. C’est pas très précis au niveau des outils parce 
que les outils je les ai mais je suis vraiment pris dans ce système et j’essaie encore de donner 
du sens à mon travail et des fois, c’est pas évident, je trouve que je suis un peu dans le 
paradoxe de l’aide. L’aide que je donne c’est plutôt une aide formelle, identifiable, évaluable 
alors que des fois il y a des choses qui sont plus profondes et le fond à travailler on peut pas le 
faire parce qu’on est en train de porter l’enfant à bout de bras sur d’autres domaines et que 
cette pause, ok on peut dire stop on en est où ? On peut le faire de moins en moins. C’est des 
choses qu’on pouvait faire un peu plus dans des classes différentes mais c’est vrai que partir 
en arrière c’est pas l’idéal. L’intégration il faut qu’elle se fasse d’une manière un peu plus 
cohérente. 
KC : D’après toi quel est ton rôle ? 
N : Auprès des élèves, auprès des enseignants et tout ça ? 
KC : mm… 
N : Alors moi je pense que je suis une personne encore ressource, j’ai encore des choses à 
amener notamment dans la perception des apprentissages, sur les difficultés, temporiser un 
certain nombre de choses, de pas aller sur les jugements à l’emporte pièces, des choses 
comme ça. Je pense que j’ai aussi un rôle pour les enseignants, je vais dire qui est plutôt 
réflexif. Je pose des questions sur leur travail, sur leurs compétences pédagogiques, des 
questions innocentes mais qui le sont jamais, rires…A quoi ça sert de faire comme ça, qu’est-
ce que tu penses de…comment tu ferais pour…et j’amène peut-être une réflexion différente et 
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ça pousse l’enseignant à y réfléchir, à prendre du recul sur certaines choses, sur certaines 
façons de faire y compris avec un programme obligatoire à passer. Je veux dire ils sont dans 
la norme, c’est des…ils sont dans le normatif donc ils sont obligés d’être dans la norme mais 
ok tu peux aussi interroger cette norme. Pis pour l’enfant je suis peut-être un espoir…c’est 
peut-être un peu trop optimiste mais euh en tout cas, de l’aider, de lui montrer qu’il peut 
réussir et qu’y a des choses qu’il imagine qu’il peut pas faire, il peut se rendre compte que 
c’est des choses qu’il peut réussir et qu’il se rend compte que je…que quelqu’un l’écoute 
sincèrement sur ces inquiétudes de travail, de savoirs, sur ça etc. Et ça peut très vite 
transparaitre dans des choses très simples, des maths, des calculs. Tu peux travailler avec une 
angoisse qui est là et pis ben tu travailles sur l’apprentissage, sur l’angoisse sur à quoi ça sert 
de faire ça etc. Donc voilà et pis pour les parents c’est plutôt essayer de leur dire que y a pas 
que l’école, rires, y a aussi d’autres choses et que c’est pas parce qu’on réussit pas à l’école 
qu’on réussit pas dans la vie. L’école c’est un facteur important mais c’est pas que « le 
facteur » et ça c’est important qu’ils l’entendent même si certains aimeraient que l’enfant 
fasse une profession telle, x, y et pis ça c’est pas forcément et pis moi je connais énormément 
de gens, peut-être parce qu’à l’école j’étais en VSO à l’époque, des gens qui sont devenus 
gardiens  de piscine, garagistes etc. et qui sont super intéressants mais qui sont très simples 
sur leur rapport à la vie et qui sont…avec qui j’ai beaucoup appris et qui ont réussis alors 
qu’ils ont juste une attestation scolaire et qui vivent leur vie et qui voilà, qui sont intégrés 
dans la société. Donc c’est pas parce que tu réussis ton école que tu t’intègres dans la société, 
moi je pense pas. Donc l’école c’est simplement…ça t’apporte des éléments, un savoir que 
peut-être t’as pas forcément dans ta famille ou quelque chose comme ça. Comme ressource 
pour les parents, ok y a l’école mais le monde il évolue, aidez-le à évoluer avec ça et vous 
verrez y a peut-être des choses qui vous paraissent inutiles à faire avec l’enfant et qui dans 
10,15 ans vont être des choses qu’il adorera faire et qu’il sera à la pointe de ce genre 
d’éléments quoi. Donc voilà…personne ressource, une balise et pis au carrefour de plein 
d’autres professions comme ça, voilà. 
KC : Alors comme enseignant spécialisé qu’est-ce que tu attends de l’enseignant avec qui tu 
collabores où auprès de qui tu travailles ? 
N : Qu’est-ce que j’attends des enseignants avec qui je collabore ? 
KC : Oui. Des enseignants réguliers donc. 
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N : Ouais, ben j’attends qu’il comprennent mon point de vue, qu’il l’écoute, parce que moi 
j’écoute souvent le leur et puis qu’ils réalisent que tout le monde peut avoir accès à la 
connaissance, quelle qu’elle soit et qu’on est là aussi pour ça, quel que soit l’élève qu’on peut 
avoir donc voilà et après que je suis là pour l’élève à cas particulier mais aussi pour eux, il 
faut qu’ils comprennent ça. Après j’ai pas…j’avais beaucoup d’attentes avec les enseignants 
et petit à petit, je me rends compte qu’il y a des choses qui vont et d’autres qui vont pas. Donc 
je me rends compte qu’avec des questions qui sont plutôt…je les questionne sur leurs 
manières de travailler, sur leur travail en tant qu’enseignant, porte pas mal de fruits. Et pis 
moi je leur dit ce que je fais mais j’attends pas qu’ils fassent comme moi. Simplement 
j’attends qu’ils considèrent mon travail et qui…c’est pas très clair, ouais qu’ils considèrent 
mon point de vue, le travail que je fais avec l’élève. C’est quelque chose d’utile d’abord pour 
l’élève et aussi pour l’enseignant mais je suis là pour l’élève d’abord, donc je vais prendre en 
compte tout, le contexte la difficulté, le handicap qu’il peut avoir et qu’est-ce que je peux 
faire avec ça, là maintenant. C’est là-dedans que je vais travailler, le ici et maintenant. Et pis 
ben voilà après avec l’enseignant je vais travailler sur d’autres choses, parce que c’est un 
professionnel donc j’attends de lui qu’il comprenne un peu quel est son métier et comment y 
peut faire, rires, parce que quand on parle différenciation et qu’il sait pas comment s’y 
prendre ça m’inquiète un peu, parce que les enfants ne sont pas que des enfants qui 
apprennent par écoute. On apprend aussi de différentes manières. Il faudrait travailler avec un 
peu plus de créativité, dans les apprentissages ça aiderait beaucoup. Donc j’attends des 
enseignants qu’ils soient plus créatifs qu’ils le sont, voilà. 
KC : Pis ben à titre de MCDI, tu vis comment l’obligation de collaborer, d’être en classe avec 
l’autre enseignant ? 
N : Alors moi je pense que c’est une nécessité, on travaille dans des territoires, c’est le 
territoire de l’enseignant et c’est quelque chose de nécessaire parce qu’on est obligé de 
coordonner notre travail. Je pense que si on se tire dans les pattes on arrivera pas à avancer. 
Donc moi j’ai dû apprendre à mettre de l’eau dans mon vin et je pense que lui aussi. Donc on 
doit trouver un terrain d’entente qui soit suffisant pour chacun mais qui soit pas dans un sens 
ou dans l’autre. Je pense que voilà le terrain d’entente il doit être acceptable pour les deux. 
C’est ça la collaboration, c’est vraiment de pouvoir travailler dans ce territoire là, au service 
des apprentissages des enfants, de l’élève et des autres élèves quoi. Voilà on est là pour ça 
donc si on arrive pas à se mettre d’accord sur ça ben, il faut continuer à travailler dans une 
classe séparément et pis moi je prends l’élève et il se débrouille comme il peut pour mettre en 
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place les choses qu’il fait avec moi dans le bocal quand il retourne dans l’aquarium, donc 
c’est ce genre de choses. Voilà une collaboration…silence… 
KC : Alors j’ai pas d’autres questions mais toi est-ce que tu aurais quelque chose à rajouter 
sur les thèmes, le sujet dont on a discuté depuis tout à l’heure ? 
N : Non j’ai à peu près tout dit, j’ai rien de spécial comme ça à rajouter. 



















Changements/collaboration/intersubjectivité/rapport au savoir/dialogues/résistances 
 
 Le changement de paradigme visant à ce que tous les enfants aient accès à l’école 
régulière et qu’il leur soit offert les moyens nécessaires d’évoluer et de réussir, ont amené les 
professionnels du terrain à mettre en place de nouvelles pratiques. Dans les écoles de quartier, 
les enseignants spécialisés qui auparavant pratiquaient quasi exclusivement des prises en 
charge individuelles à l’extérieur de la classe, interviennent de plus en plus au sein de celle-ci. 
Cela implique de collaborer, voire de co-enseigner, ce qui est parfois complexe et donne lieu à 
des tensions, à des incompréhensions et à des attentes « déçues ». Dans tous les cas cela 
demande de penser autrement nos rôles respectifs.  
 
 J’ai tissé la trame de cette recherche à partir d’entretiens que j’ai réalisés, tout en étant 
partie intégrante. Il s’agissait d’accepter que ma subjectivité soit impliquée, de m’engager 
dans le processus et d’apprendre de ma difficulté au même titre que de celle des autres 
professionnels impliqués. Ces dialogues d’enseignants autour de leur rapport spécifique au 
savoir, à travers leurs histoires scolaires personnelles et professionnelles, ont mis au jour un 
certain nombre de paradoxes. Ces derniers ont fait émerger plusieurs questions quant à la 
manière dont on interagit et dont on perçoit l’autre. Comment communiquer afin que chacun 
puisse être entendu et respecté dans ce qu’il a à proposer ? Comment s’organiser pour dégager 
le temps nécessaire à la mise en place d’une collaboration efficace ? Le postulat d’éducabilité 
est-il partagé par tous ? Nos fonctions et nos rôles sont-ils bien différenciés et compris par 
l’autre ? Questions auxquelles je n’ai pas forcément répondu, mais qui m’ont donné la 
possibilité d’ajuster mon regard, non seulement, sur les situations qui posent problèmes  mais 
aussi sur les motivations de chacun des protagonistes impliqués. Cet essai tente un travail de 
compréhension plutôt que d’élucidation.  
 
 
